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  Je sors de ma chambre, portant deux lourdes robes sur le bras. Le couloir tapissé d’un riche papier peint n’est éclairé par aucune fenêtre, et j’avance avec prudence à la lueur vacillante des chandelles posées dans les appliques murales. Milthorpe House est dans ma famille depuis des générations, mais cette demeure ne m’est pas aussi familière que Birchwood, la maison new-yorkaise où je suis née et où j’ai passé mon enfance.


  Cependant, cette résidence-là n’abrite aucun fantôme du passé. Ici, rien ne me rappelle Henry, mon petit frère, tel qu’il était au moment de sa mort. Je n’ai pas à me demander si je vais surprendre Alice, ma sœur jumelle, dans la Chambre sombre, occupée à conjurer des choses interdites et effrayantes. Ni si je vais la croiser en train de rôder dans les couloirs à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.


  Du moins, pas en chair et en os.


  C’est poussée par tante Virginia que je vais demander l’avis de Sonia et de Luisa sur la robe que je dois porter ce soir au bal masqué. Certes, ma tante ne cherche qu’à aider, mais qu’il faille pratiquement me forcer à consulter mes deux amies est révélateur de l’évolution de nos relations. Plus précisément avec Sonia. Leur retour d’Altus a beau dater de plusieurs semaines, la tension des premiers jours n’a pas diminué. On dirait même qu’elle augmente avec le temps. J’ai tenté de pardonner à Sonia sa trahison dans la forêt pendant notre voyage à Altus. Et je persiste dans mes efforts. Seulement, chaque fois que je croise son regard d’un bleu glacé, les souvenirs remontent.


  Je me souviens de m’être réveillée, d’avoir vu son visage sympathique et senti ses mains chaudes plaquer le médaillon haï contre la peau tendre de mon poignet. Je me souviens d’avoir entendu sa voix fébrile, si familière après ces mois de confidences réciproques, chuchoter le discours des Âmes, ces Âmes prêtes à faire de moi la Porte libérant Samaël.


  Je me souviens de tout cela et mon cœur s’endurcit un peu plus.


  Le bal masqué de la Société est un des événements les plus courus de l’année. Sonia, Luisa et moi, nous nous préparons pour cette fête depuis leur retour d’Altus ; elles, elles n’ont eu aucun mal à choisir leur tenue, mais moi je n’ai pas réussi à me décider.


  En revanche, je savais ce que je voulais pour le masque et il y a belle lurette qu’il a été fabriqué. C’est le premier bal masqué auquel j’assiste, et je n’ai aucune prétention créative en matière de mode. Néanmoins, j’en avais une idée aussi précise que si je l’avais vu dans la vitrine d’un magasin. Je l’ai commandé très vite en le décrivant de façon détaillée à la couturière ; celle-ci l’a dessiné sur un papier fin en suivant mes indications, et elle a retouché le croquis jusqu’à ce que je sois satisfaite.


  Si le masque était une évidence, j’ai dû renoncer à me faire faire une nouvelle tenue tant j’étais hésitante. Du coup, j’en ai sélectionné deux dans ma garde-robe. Et, comme me l’a suggéré tante Virginia, je vais demander à Sonia et à Luisa de bien vouloir m’aider à trancher ; cependant, si parler chiffons était autrefois un délicieux rituel de notre amitié, aujourd’hui je redoute cette épreuve. Car je vais devoir soutenir le regard de Sonia.


  Et il me faudra mentir, une fois de plus.


  Au moment de frapper à la porte de Luisa, j’hésite en entendant qu’on discute avec animation à l’intérieur. Je reconnais la voix de Sonia qui prononce mon nom d’un ton énervé. Je ne fais même pas semblant de ne pas écouter.


  — Je ne peux rien faire de plus. Je lui ai présenté mes excuses je ne sais combien de fois. Je me suis soumise sans broncher aux rites des Sœurs sur Altus. Quoi que je fasse, Lia ne veut pas me pardonner. Et je commence à croire que c’est définitif, dit-elle.


  On entend des bruissements de tissu puis des portes d’armoire qui claquent.


  — Tu dis n’importe quoi, répond alors Luisa. Tu pourrais peut-être essayer de passer du temps seule avec elle. Lui as-tu proposé de monter à cheval à Whitney Grove ?


  — Tant et plus, mais elle a toujours une bonne excuse. Nous ne sommes pas retournées là-bas depuis que tu es arrivée de New York. Avant Altus. Avant… tout.


  Je ne saurais dire si Sonia est en colère ou simplement triste, mais je ressens une pointe de culpabilité en pensant aux innombrables fois où elle m’a effectivement demandé de venir à Whitney Grove. Je le lui ai toujours refusé, même quand j’y suis allée toute seule pour m’entraîner au tir à l’arc.


  — Tu dois lui laisser du temps, c’est tout, répond Luisa avec détermination. Désormais, en plus de devoir décoder la dernière page de la prophétie, elle porte le poids du médaillon.


  Je jette un regard vers mon poignet, à peine visible dans cette profusion de soie et de dentelles. Le ruban de velours noir me nargue sous la manche de ma robe. C’est la faute de Sonia si nulle autre que moi ne porte le médaillon. Sa faute si je dois m’inquiéter à l’idée qu’il trouve son chemin jusqu’à mon autre poignet, jusqu’à la marque du Jorgumand, ce serpent qui se mord la queue avec un « C » en son centre.


  Quelles que soient les excuses que Luisa lui trouve, Sonia est responsable de cette situation.


  Ce pardon que je ne puis lui accorder suscite en moi un mélange de ressentiment et de désespoir.


  — Eh bien, me plier à ses exigences commence à me lasser. Nous sommes associées dans la prophétie. Toutes autant que nous sommes. Elle n’est pas la seule à en sentir le poids.


  L’indignation que j’entends dans la voix de Sonia embrase ma colère. Comme si elle avait le droit d’être indignée. Comme s’il était simple de lui pardonner.


  Luisa pousse un soupir si bruyant qu’il traverse la porte.


  — Essayons de nous amuser pendant le bal masqué, d’accord ? Helene arrive dans deux jours. C’est la dernière soirée où nous pouvons retrouver notre amitié d’autrefois.


  — Ce n’est pas moi qui pose problème, marmonne Sonia.


  Le visage en feu, je m’efforce de contrôler mon emportement avant de frapper à la porte.


  — C’est moi, je dis en tentant de dissimuler le tremblement de ma voix.


  Luisa, dont la chevelure sombre rougeoie dans la lumière des chandelles et du feu qui brûle dans la cheminée, vient m’ouvrir.


  — Te voilà !


  Son entrain paraît un peu artificiel, sans doute parce qu’elle essaie d’oublier la conversation qu’elle vient d’avoir avec Sonia. De façon irrationnelle, j’ai soudain l’impression qu’elles sont complices. Puis je me rappelle sa loyauté et à quel point elle doit souffrir de devoir faire tampon entre Sonia et moi. Ma mauvaise humeur se dissipe, et je m’aperçois qu’il ne m’est pas si difficile de sourire.


  — Me voilà, oui. Et j’ai apporté deux robes pour que vous me donniez votre avis.


  Luisa remarque alors que je suis bien chargée.


  — Je comprends pourquoi tu ne parviens pas à te décider. Elles sont toutes les deux magnifiques ! Entre donc.


  Elle recule pour me laisser passer.


  Sur le seuil de la chambre, mon regard croise celui de Sonia.


  — Bonjour, Lia.


  — Bonjour.


  Essayant de lui sourire en toute sincérité, je me dirige vers le grand lit d’acajou sculpté qui trône au milieu de la pièce. Pareille réserve à l’égard de cette amie si chère est nouvelle, car avant nous parlions aisément de tout et de rien. Sonia et moi, nous avons fait ensemble le voyage jusqu’à Londres pendant que Luisa restait à New York avec tante Virginia et Edmund, notre cocher et l’ami intime de notre famille. Me souvenir des innombrables journées passées à cheval à Whitney Grove, me souvenir de nos conversations pleines d’espoir sur notre avenir, me souvenir de la façon dont nous riions des demoiselles trop guindées de la bonne société londonienne, je n’ai pas trouvé meilleur moyen pour tenter de retrouver notre amitié passée.


  — Je suis venue vous montrer mes robes.


  — Elles sont splendides ! s’exclame-t-elle tandis que je les étale sur le lit.


  Je me recule pour les examiner d’un œil critique. L’une est rouge cramoisi, un choix audacieux pour une jeune dame, mais l’autre, d’un vert émeraude profond, mettrait mes yeux en valeur. Il m’est impossible de ne pas penser à Dimitri en m’imaginant dans l’une ou dans l’autre. Comme si elle lisait dans mes pensées, Luisa dit :


  — Quelle que soit la robe que tu choisis, Lia, Dimitri n’aura d’yeux que pour toi !


  Rien que de penser au regard de Dimitri assombri par le désir, je me sens déjà de meilleure humeur.


  — Eh bien, je dirais que c’est tout de même le principal !


  Sonia se penche pour tâter les tissus et, durant la demi-heure qui suit, nous discutons exclusivement robes et masques jusqu’à ce que, finalement, je me décide pour la soie écarlate. Pendant une demi-heure, nous faisons semblant : notre amitié est indemne et les rouages de la prophétie ne sont plus là pour nous séparer. Nous faisons semblant parce qu’il serait parfaitement vain de dire à voix haute ce que nous savons toutes les trois : plus rien ne sera jamais comme avant.
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  Assise devant la coiffeuse dans ma chambre, vêtue seulement d’une chemise et d’une paire de bas, je me prépare pour le bal masqué.


  En renonçant à l’usage du corset et à l’assistance d’une servante il y a près de trois mois, à mon retour d’Altus, j’ai provoqué un certain scandale parmi le personnel de la maison. Je n’avais pas du tout l’intention de me dérober aux contraintes de la mode moderne. Pendant un certain temps, je me suis laissé habiller pour les grandes occasions, comme il convient à une jeune fille de mon rang. Mécontente mais silencieuse, j’ai accepté de me retrouver ligotée dans un corset, les pieds serrés dans des chaussures compliquées qui me blessaient tellement que je devais lutter contre l’envie de les balancer à l’autre bout de la pièce.


  Mais ces efforts se sont révélés vains.


  Je ne pensais qu’à la soie d’Altus, à ce bruissement contre ma peau nue et à ce luxe de liberté que représentent des pieds nus ou chaussés de sandales.


  Finalement, après une soirée particulièrement longue où j’avais frayé avec les spirites, les druides et les médiums de la Société, je suis rentrée à Milthorpe House en annonçant que désormais j’entendais m’habiller seule. Je n’ai eu droit qu’à des protestations de pure forme. Tout le monde avait déjà remarqué à quel point j’avais changé. Rien de ce que je faisais ne surprenait plus, et les domestiques paraissaient résignés au fait d’avoir une maîtresse excentrique.


  Je prends mon poudrier pour me poudrer le front, les joues et le menton. La jeune femme dont le reflet me fixe ne ressemble que fort peu à la demoiselle qui est arrivée de New York fuyant sa maison, sa sœur et l’homme qu’elle aimait.


  Et pourtant, c’est cette nouvelle personne qui me paraît familière. Mes yeux couleur d’émeraude brillent comme ceux de ma défunte mère et j’ai les pommettes saillantes, rappel des sacrifices consentis au nom de la prophétie.


  Rien d’étonnant à ce que la jeune fille au visage rond qui a débarqué à Londres ne soit plus qu’un souvenir.


  Dans le miroir, l’éclat terne de la pierre de vipère de tante Abigail m’attire l’œil. Je referme mes doigts dessus en me demandant si cette tiédeur trop vague est un effet de mon imagination.


  Tâter la température de cette puissante pierre héritée de tante Abigail est devenu un rite quotidien – car, même si mes propres forces se sont développées, je demeure convaincue qu’elle représente un des derniers remparts contre les Âmes. Tante Abigail, en imprégnant cette pierre de tout le pouvoir qu’elle détenait encore comme Dame d’Altus, a donné sa vie pour protéger la mienne. Une fois que la pierre sera froide, je me retrouverai exposée à tous les dangers.


  Or chaque jour elle se refroidit davantage.


  Je me détourne du miroir. Inutile de m’appesantir sur ce qui échappe à mon contrôle. Mieux vaut chercher à résoudre le mystère de la dernière page de la prophétie, je me dis en arpentant la pièce. La page elle-même, découverte au fond d’une grotte sacrée à Chartres, a définitivement disparu, car je l’ai brûlée pour être sûre qu’elle ne tomberait jamais entre les mains de Samaël ou de ses Âmes perdues. Peu importe, les mots qui y étaient écrits sont un mantra que je n’oublierai jamais. Grâce à eux, je peux encore croire à un avenir où la prophétie cesserait de hanter mes rêves et mes espoirs.


  Ces mots me reviennent à l’esprit sans que je le veuille, et je me les récite en réfléchissant à leur signification :


  Du chaos et de la folie un Être surgira


  Pour mener les Aînés et libérer la Pierre,


  Drapé dans la sainteté de la Fraternité,


  Protégé de la Bête et prêt à


  Délivrer ceux que lie le destin


  Funeste et passé de la prophétie.


  La Pierre sacrée, libérée du temple,


  Sliabh na Cailli’,


  Portail des Autres Mondes.


  Les Sœurs du Chaos


  Reviennent dans le ventre du Serpent


  À la veille du Nos Galon-Mai.


  Là, dans le Cercle de Feu


  Allumé par la Pierre, rassemble


  Les quatre Clés, marquées par le Dragon,


  L’Ange du Chaos, la marque et le médaillon


  La Bête, que seule la Fraternité bannira


  Par la Porte de la Gardienne


  Suivant le rite des Déchus.


  Ouvre tes bras, Maîtresse du Chaos,


  Pour annoncer les ravages des siècles


  Ou ferme-les et


  Refuse Sa soif pour l’éternité.


  Il y a des choses que nous savons. Je suis celle qui a été appelée pour trouver la Pierre jadis dissimulée par les Sœurs d’Altus. C’est-à-dire mes ancêtres. Libérer ceux qui sont entravés par la prophétie signifie me libérer moi-même ainsi que les Clés – Sonia, Luisa et maintenant Helene. Cela signifie aussi libérer les futures générations de Sœurs et délivrer l’humanité de la menace du ténébreux chaos dans lequel s’enfoncerait notre monde si Samaël devait y débarquer.


  Nous savons qu’Alice s’acharne encore aujourd’hui à empêcher cette délivrance.


  Mais, Dimitri et moi, nous ne parvenons pas à décrypter l’endroit où situer la Pierre ; or, cet élément est indispensable pour accomplir le Rite à Avebury. Pour l’instant, nous pensons que « drapé dans la sainteté de la Fraternité » renvoie à l’idée que la Pierre est cachée dans un endroit chargé d’une grande valeur spirituelle. Nous faisons peut-être erreur mais, puisque l’ultime page de la prophétie était enfouie au fond d’une crypte à Chartres – où se trouvait également un temple souterrain vénéré jadis par les Sœurs –, cela paraît l’hypothèse la plus plausible.


  Sur la cheminée, la pendule sonne sept heures et je vais ouvrir mon armoire. J’y prends ma robe écarlate et je l’enfile par la tête en essayant de ne pas abîmer ma coiffure élaborée. En même temps, je réfléchis aux lieux que nous avons déjà éliminés et aux neuf qui restent.


  Ces sites que nous avons rayés de notre liste, nous ne pouvons pas y renoncer ainsi. Nous sommes en quête d’un lieu important pour nos ancêtres – un lieu lié à l’histoire de notre peuple et à la prophétie. Mais nos suppositions ne s’appuient que sur nos propres recherches. Le moindre détail oublié peut compromettre tout notre raisonnement.


  Et il y a encore autre chose qui vient se mettre en travers de nos efforts pour déchiffrer l’ultime page :


  Reviennent dans le ventre du Serpent


  À la veille du Nos Galon-Mai.


  Si j’en crois la signification antérieure d’Avebury, il est clair que là est le ventre du Serpent, mais nous n’avons pas été capables de repérer la moindre référence à cette veille durant laquelle nous sommes censés nous rassembler pour fermer la porte à Samaël. J’avais espéré découvrir quelque chose dans un des innombrables livres de Papa, mais nous avons fouillé toutes les bibliothèques de la maison et quadrillé les librairies de Londres sans le moindre résultat.


  Je sursaute en entendant qu’on frappe à ma porte.


  — Oui ? je crie en cherchant mes chaussures faites sur mesure pour être confortables et tout de même à la mode.


  — Edmund a fait avancer la voiture, me prévient tante Virginia sans entrer. As-tu besoin qu’on t’aide à t’habiller ?


  — Non, je descends dans une minute.


  Je suis soulagée qu’elle n’insiste pas. Je me laisse tomber sur le lit dans un bruissement de soie et j’attrape mes chaussures à moitié cachées sous le matelas. L’espace d’un instant, je me prends à regretter le bonheur de rester pieds nus, puis je me décide à les enfiler.


  Cela pourrait être pire. Et puis il y a des choses contre lesquelles même moi je ne peux lutter.
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  Je suis dans la voiture, en route pour le bal masqué, quand je crois l’apercevoir.


  Nous traversons Londres, Sonia et Luisa assises en face de moi. Nous tenons nos masques à la main. Les tissus somptueux de nos robes emplissent toute la voiture, le bleu profond de celle de Sonia bruissant contre la soie prune de celle de Luisa. Je jette un œil à ma propre robe, rouge, mais bizarrement elle me laisse assez indifférente. Un an auparavant, j’aurais sans hésiter choisi l’émeraude. Aujourd’hui, la rouge s’est imposée à moi, eu égard au masque que j’avais commandé avant même de savoir comment j’allais m’habiller ; en fait, ce n’est là qu’une demi-vérité.


  Cette robe rouge n’est pas seulement assortie au masque ; elle représente bien autre chose. Elle reflète ce sentiment de puissance qui ne me quitte plus depuis Chartres. Depuis que j’ai vaincu un des plus implacables larbins de Samaël, un de ses Gardes. Mais comment puis-je me délecter de cette force alors que j’ignore encore si elle sera suffisante pour me permettre d’affronter l’avenir ?


  Perdue dans mes pensées, je contemple les rues animées à travers la vitre protégée par un rideau. L’obscurité envahit la ville, montant de la périphérie vers le centre. Les innombrables habitants de Londres en sentent le poids, car ils semblent se hâter encore davantage vers leur maison et leur travail. Comme si l’obscurité leur soufflait dans le cou. Comme si elle était prête à les engloutir.


  Je m’efforce de chasser ces idées noires, quand j’aperçois une jeune femme sous un bec de gaz, à un carrefour. Elle a une coiffure qu’on pourrait qualifier de sophistiquée, même selon les critères d’Alice, et un visage plus mince que dans mon souvenir. Cependant, je n’ai pas vu ma sœur en chair et en os depuis un certain temps et, tous les matins, je suis confrontée aux changements qui se produisent dans mon propre reflet.


  Je me penche en avant pour distinguer ses traits, ignorant si c’est la peur, la colère ou l’amour qui court dans mes veines. Au moment où je m’apprête à crier son nom, elle se tourne vers nous. Pas complètement. Mais suffisamment pour que je voie son profil. Suffisamment pour que je sois certaine qu’en définitive il ne s’agit pas d’Alice.


  Elle se dirige vers l’extrémité de la rue et disparaît dans la fumée des becs de gaz. Je m’appuie contre le dossier du siège, tiraillée entre le soulagement et la déception.


  — Lia ? Ça va ? demande Luisa.


  Mon pouls bat à toute vitesse et j’ai du mal à répondre calmement :


  — Très bien, merci.


  Elle hoche la tête, et j’esquisse un sourire avant de fermer les yeux en essayant de reprendre mon souffle.


  « Ce n’était qu’un effet de ton imagination, je me dis. Tu as été pendant trop longtemps traquée par Alice et les Âmes. Tu crois les voir à tous les coins de rue. »


  Brusquement, j’ai envie d’avoir Dimitri à côté de moi, sa cuisse musclée contre la mienne, sa main caressant mes doigts sous les plis de ma robe. En même temps, je m’oblige à respirer lentement, à réfléchir en toute lucidité. Il est déraisonnable de dépendre trop intensément des autres.


  Même de Dimitri.
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  Tandis qu’Edmund arrête la voiture devant l’église Saint-John, je ne peux que m’émerveiller de l’air tellement normal que nous avons tous. Bien sûr, les membres de la Société sont normaux par bien des aspects mais, tout de même, je n’ai jamais vu pareil regroupement. Je m’attends presque à une lumière spéciale, à un bourdonnement particulier, quelque chose pour signaler que, dans cette cohue, nombreux sont ceux qui disposent de pouvoirs surnaturels.


  Mais non. On se croirait dans n’importe quelle réception réservée aux riches Londoniens bien vêtus.


  — Seigneur, mais comment Elspeth a-t-elle fait pour dégoter une église ?


  La voix de Sonia résonne tout près de mon oreille, et je m’aperçois que nous sommes toutes les trois en train de nous dévisser le cou pour tenter de mieux voir les hommes et les femmes qui descendent des voitures.


  — J’ignore comment Elspeth réussit à trouver la moitié des choses qu’elle trouve ! s’exclame Luisa en s’esclaffant avec naturel de cette manière délicieuse qui me ramène plus d’un an en arrière, à la naissance de notre amitié.


  — J’avoue que, jusqu’à présent, je n’avais pas réfléchi à l’endroit où devait se dérouler le bal masqué mais là, ma curiosité est éveillée, je déclare. À coup sûr, la reine serait fâchée d’apprendre qu’un rassemblement de pareils païens se fait dans une église de Londres.


  — Pff ! objecte Sonia avant d’ajouter : d’après Byron, beaucoup de concerts et de bals se déroulent à Saint-John.


  Elle prononce ces mots avec une telle tranquillité qu’il me faut un petit moment pour enregistrer ce qu’elle vient de dire. Luisa a dû être prise au dépourvu elle aussi car, brusquement, nous nous tournons toutes les deux vers Sonia.


  — Byron ?!


  Elle rougit et je suis étonnée de voir que, après tout ce que nous avons vécu, mentionner le nom d’un monsieur suffit encore à faire rougir Sonia.


  — Je l’ai rencontré à la Société après notre retour d’Altus. C’est lui qui m’a parlé en premier du bal masqué, explique-t-elle en regardant Luisa.


  Un courant d’air froid envahit la voiture lorsque Edmund, très fringant dans sa tenue d’apparat, ouvre la porte.


  — Mesdames !


  Frissonnante, Luisa s’enveloppe dans son étole.


  — Allons-y ! Il semble que Dimitri ne soit pas le seul gentleman à attendre avec impatience notre arrivée !


  Je lui souris spontanément. Il faut être Luisa pour nous souhaiter tout le bonheur du monde, à Sonia et à moi, alors qu’elle-même a laissé l’élu de son cœur à Altus.


  Penser à l’île me réchauffe le cœur – déclenchant une suite d’images rapides comme l’éclair. L’odeur des oranges, le bruit des vagues qui s’écrasent sur les rochers à l’aplomb du Sanctuaire, les robes de soie qui glissent sur la peau nue.


  Je secoue la tête, contente à l’idée de retrouver l’unique personne susceptible de me rapprocher de l’île dans tous ses aspects, même si bien des mondes m’en séparent.
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  Nous mettons nos masques avant de nous aventurer dans le froid pour rejoindre la vaste salle de bal. Tout en me faufilant dans la foule massée aux alentours, je sens l’inquiétude me gagner. Ces visages dissimulés me paraissent soudain oppressants et mon propre masque me serre trop. Les masques ne facilitent pas la conversation, et suis soulagée lorsqu’un homme grand et mince comme un fil découvre son visage : c’est Byron. Il s’incline, saisit la main de Sonia, et elle sourit timidement tandis qu’il l’entraîne vers la piste de danse. Un instant plus tard, Luisa s’en va au bras d’un gentleman blond qui la couve littéralement des yeux. J’observe mes amies briller sous le regard d’adoration de ces hommes qui les font tourbillonner, et j’ai du mal à admettre que nous sommes les trois mêmes filles qui se sont rencontrées à New York si peu de temps auparavant.


  J’envisage de me frayer un chemin jusqu’au buffet lorsque je remarque un homme au milieu de la foule. Je sais que c’est Dimitri, même si nous nous sommes mis d’accord pour que chacun garde son masque secret. Mais la forme de ses épaules et la façon dont il se tient, comme prêt à se défendre – et à me défendre –, me donnent la certitude que c’est bien lui.


  Il se retourne, soutient mon regard puis fend la foule d’un pas déterminé. Il a un masque somptueux, large, avec des incrustations d’onyx sur fond d’argent chatoyant, orné de plumes d’un rouge profond.


  Comme s’il savait que j’allais choisir la robe écarlate…


  Dès qu’il me rejoint, il me prend la main mais sans sacrifier au baisemain. Dimitri ne fait pas semblant de suivre les règles londoniennes. Ses longs doigts enlacent les miens, si petits, et il m’attire à lui jusqu’à ce que je sente le contact de son corps ferme. Son regard plonge dans le mien, puis il approche ses lèvres des miennes. Il me donne un long baiser passionné et, sans réfléchir, je caresse les mèches sombres qui bouclent sur sa nuque. Nous nous séparons à contrecœur tandis qu’autour de nous certains haussent les sourcils avant de retourner à leurs affaires.


  — Tu es absolument ravissante, me susurre-t-il à l’oreille.


  — Monsieur, mais quelle audace !


  Relevant le menton pour le regarder droit dans les yeux, je bats des cils, jouant l’effarouchée. Mais je ne résiste pas longtemps et j’éclate de rire.


  — Comment pouvais-tu être sûr que c’était bien moi ?


  — Je pourrais te retourner la question, répond-il avec un grand sourire. Ou dois-je comprendre que tu craques pour n’importe quel gentleman pourvu d’un masque à plumes incrusté de pierres précieuses ?


  — Sûrement pas. Je n’ai d’yeux que pour toi, je réplique le plus sérieusement du monde.


  Le regard de Dimitri s’assombrit. Je reconnais là l’expression du désir telle m’est apparue durant les innombrables heures que nous avons passées enlacés depuis notre retour d’Altus.


  — Viens, dit-il en me tendant la main. Allons danser. Ce ne sera pas exactement comme sur Altus mais, si nous fermons les yeux, cela pourra faire illusion.


  Il m’entraîne dans la foule, sa présence suffisant à ouvrir le chemin. Au ras de la piste, Sonia tourbillonne dans les bras de Byron. Elle a l’air heureuse et, pour l’instant, je ne lui en veux pas de prendre du bon temps.


  — Bonsoir, miss Milthorpe. J’ai entendu dire que vous seriez à la recherche de certaines compétences particulières.


  Cette voix, qui vient de derrière moi, est discrète mais suffit à attirer mon attention.


  Tirant Dimitri par le bras pour qu’il cesse d’avancer, je me tourne vers l’homme debout au milieu des invités exubérants. Il est âgé, à en croire ses cheveux blancs et ses mains ridées. Il porte un masque vert et noir surmonté de plumes de paon, mais c’est sa toge bleu nuit qui le trahit, car il aime s’en draper même quand la Société se réunit de façon plus restreinte.


  — Arthur ! je m’exclame. Mais, je reprends en souriant, comment m’avez-vous reconnue ?


  — Ah, miss ! Mes sens ne sont plus aussi aiguisés qu’ils l’étaient autrefois, mais je suis encore un druide, tout de même. Même l’extravagance de votre tenue ne peut dissimuler votre identité.


  — Que de sagesse en vous !


  Je me tourne vers Dimitri en tentant de dominer le bruit de la foule sans pour autant crier :


  — Je suppose que tu connais M. Frobisher, de la Société ?


  Dimitri hoche la tête en lui tendant la main.


  — Nous avons déjà eu l’occasion de nous rencontrer à plusieurs reprises. Depuis que j’ai pris une chambre ici, Arthur s’est montré des plus accueillants.


  Ils échangent une poignée de main et l’admiration d’Arthur se lit dans ses yeux brillants.


  — C’est toujours un honneur d’offrir l’hospitalité aux membres de la Fraternité, dit-il à voix basse en se penchant vers nous.


  Les présentations s’avérant inutiles, je me souviens soudain des premiers mots d’Arthur.


  — Vous parliez de compétences particulières ?


  Il acquiesce d’un signe de tête et sort quelque chose de sa poche.


  — La rumeur court que vous êtes en quête d’informations. Voici l’adresse de relations à moi susceptibles de vous aider.


  Je tends la main et je sens la surface à la fois lisse et craquante du papier plié qu’il me donne.


  — Arthur, qui a mentionné que nous étions en quête d’informations ? s’enquiert Dimitri d’un air inquiet. Nos recherches sont censées être strictement confidentielles.


  Arthur hoche la tête et se penche à nouveau en posant sur l’épaule de Dimitri une main rassurante.


  — Ne vous inquiétez pas, mon Frère. Dans nos cercles, on ne parle pas à tort et à travers.


  Il se redresse et montre le papier dans ma main.


  — Allez leur rendre visite, reprend-il. Ils vous attendent.


  Il fait volte-face et disparaît dans la foule sans rien ajouter. J’aimerais déplier le papier tout de suite pour voir qui détient les réponses à nos questions, mais je ne parviendrai pas à déchiffrer ce nom et cette adresse dans la bousculade du bal masqué. Dimitri m’observe tandis que je replie encore le papier en deux avant d’ouvrir la bourse de soie qui se balance à mon poignet. Je le glisse à l’intérieur et je tire sur les rubans pour la refermer.


  Cette rencontre suffit pour faire s’envoler l’insouciance qui était mienne quelques instants auparavant. Elle est venue me rappeler qu’il reste encore beaucoup à faire. Qu’aucun bal masqué, qu’aucune danse, qu’aucun homme au regard de braise ne me délivrera de la prophétie. C’est une chose que moi seule pourrai faire.


  Comme s’il sentait que je suis soucieuse, Dimitri me tend à nouveau la main.


  — Il sera temps de s’occuper de cela demain. Viens, allons danser, dit-il en me regardant au fond des yeux.


  Je me laisse entraîner vers le centre de la grande salle et, sans hésiter, nous pénétrons sur la piste de danse. Les soucis s’envolent tandis que nous virevoltons au milieu des robes et des masques de couleurs vives, dans un tourbillon de plumes et de pierres précieuses. Dimitri me tient résolument par la taille et je me laisse conduire, heureuse d’abandonner toute responsabilité, ne serait-ce que le temps d’une danse.


  La musique monte crescendo avant de passer radicalement à autre chose. Cette fois, c’est moi qui tire Dimitri par la main pour l’entraîner hors de la piste.


  — Allons chercher quelque chose à boire, d’accord ? je lui chuchote dans l’oreille.


  — Vous aurais-je assoiffée, madame ? me répond-il en souriant.


  — On pourrait dire cela comme ça, je réplique en haussant les sourcils.


  Il éclate de rire. J’en entends l’écho par-dessus le brouhaha des conversations et de la musique.


  Alors que nous nous frayons un chemin vers le buffet, j’ai l’œil attiré par la ligne accusée d’une pommette. Anguleuse et féminine, cette ligne monte jusqu’à des yeux si verts que leur éclat traverse la salle de bal. De si loin, ce choc est inexplicable. Je ne devrais pas la reconnaître. D’autant que son visage est presque entièrement dissimulé par un masque brillant de volutes d’or et de pierres violettes.


  Pourtant, je suis presque sûre de moi et je m’avance vers elle sans me soucier de prévenir Dimitri.


  — Lia ? Où vas-tu…


  J’entends sa voix derrière moi, mais mes pieds se déplacent tout seuls, aimantés par la femme qui se tient dans une pose étrangement familière à quelques mètres de là.


  Je l’attrape par le bras, sans même envisager l’idée que je puisse me tromper.


  Elle ne paraît pas surprise. Elle ne se donne même pas la peine d’examiner la main qui encercle son bras mince. Non. Elle fait lentement volte-face, comme si elle s’attendait à me voir.


  Je le sais avant même qu’elle soit tournée vers moi. Je le vois dans la ligne fière de son menton. Dans l’éclair provocant de son regard.


  — Alice.


  Ce n’est pas une question. Je l’ai croisée dans les Autres Mondes et dans le mien. J’ai vu son fantôme au cours des mois où son pouvoir s’était suffisamment renforcé pour lui permettre de passer d’un monde à l’autre. Quand j’étais enfant, j’ai dormi à ses côtés et j’ai écouté la douceur de son souffle dans la nuit. Même sous le masque, je suis certaine qu’il s’agit d’Alice.


  Ses lèvres s’étirent lentement dans un sourire dénué de surprise. Ma sœur a toujours aimé le subtil pouvoir qu’on possède en détenant des informations que les autres ignorent. Mais je sens en plus une réserve indéfinissable.


  — Bonsoir, Lia. Comme c’est drôle de te rencontrer ici.


  Savoir que, désormais, elle se trouve à Londres avec toute l’étendue de ses pouvoirs m’effraie moins que la lueur sombre et secrète que je capte dans son regard.


  Je secoue la tête, très perturbée de revoir ma sœur en chair et en os pour la première fois depuis que j’ai quitté New York.


  — Que fais-tu ici ? Je veux dire… Je… Pourquoi es-tu là ?


  J’aurais bien d’autres choses à dire. À exiger, à réclamer. Mais, dans l’atmosphère du bal masqué, sous le coup du choc, je demeure polie alors même qu’un hurlement menace de s’échapper de ma gorge.


  — Je suis venue faire des achats. Il y a des préparatifs indispensables.


  Elle déclare cela comme si c’était une évidence, et je ne peux m’empêcher de penser que j’ai dû tomber dans les Autres Mondes, dans un endroit qui ressemble à s’y méprendre à mon propre univers mais qui, en fait, en est une version altérée.


  — Des préparatifs ? Pour quoi ?


  J’ai l’impression d’être l’idiote du village. Alice me nargue et je suis incapable de déjouer ses ruses. Elle me tient à sa merci, comme toujours.


  Même ici. Même maintenant.


  Elle sourit et, l’espace d’un instant, je suis presque prête à la croire sincère.


  — Pour mon mariage, bien sûr.


  Je ravale la prémonition qui bloque ma gorge comme une pierre en la voyant se tourner vers l’homme qui est à ses côtés. J’étais tellement absorbée par elle que je n’ai pas remarqué celui qui l’escorte, masqué.


  Maintenant, je le vois. Je le vois et aussitôt je me sens submergée par un grand vide.


  Déjà il s’apprête à relever son masque. C’est interminable, son visage et sa chevelure révélés centimètre par centimètre. Mais je ne peux plus espérer avoir fait erreur.


  — Lia ! C’est vraiment toi ?


  Il est manifestement bouleversé et son regard cherche le mien, quêtant des réponses que je ne puis lui donner.


  — Tu te souviens de James Douglas, n’est-ce pas ? dit Alice en lui prenant le bras, dans un geste de possession. Nous allons nous marier au printemps.


  Et puis la salle se met à tourbillonner follement, les visages masqués de tous les invités se tordent et se déforment de façon étrange et terrifiante.
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  Je ne suis pas le genre de jeune dame à tomber en pâmoison. J’ai suivi des routes aussi dangereuses que terrifiantes. J’ai défendu ma vie et la vie de ceux que j’aimais. J’ai tout sacrifié au nom de la prophétie et du destin de l’humanité.


  Mais là, mes jambes se dérobent.


  Je n’ai pas remarqué la présence de Dimitri, mais il est bel et bien là lorsque mon bras se tend malgré moi, cherchant à l’aveuglette quelque chose à quoi se raccrocher tandis que je m’efforce de rassembler mes esprits.


  — Oh ! dit Alice. Est-ce ton galant ?


  Je suis incapable de regarder James mais, quand je me tourne vers Dimitri, la perplexité que je lis sur son visage tandis que ses yeux passent de James à moi m’oblige à détourner le regard. Je me concentre sur Alice en luttant pour ne pas céder à un fou rire tout à fait inopportun. La situation est dramatique, en effet, si je préfère m’intéresser à ma sœur plutôt qu’à l’un ou l’autre de ces hommes.


  — Je vous présente Dimitri, Dimitri Markov.


  Ravalant ma gêne, je continue. Je le dois à Dimitri, mais aussi à James.


  — Et oui, c’est mon galant, comme tu dis.


  Alice tend la main à Dimitri.


  — Enchantée de faire votre connaissance, monsieur Markov. Je m’appelle Alice Milthorpe et je suis la sœur de Lia.


  Cette présentation ne surprend nullement Dimitri, car qui d’autre pourrait me ressembler autant ? Mais il ne prend pas la main qu’elle lui tend. Il préfère se pencher vers elle afin que ceux qui les entourent n’entendent pas ce qu’il a à dire.


  — J’ignore ce que vous faites ici, miss Milthorpe, mais je souhaite que vous restiez à distance de Lia, déclare-t-il d’une voix coupante.


  — Écoutez, intervient alors James. Il n’y a aucune raison de se montrer grossier. J’aimerais que nous réussissions à nous entendre en dépit de l’étrangeté de cette situation, et je ne saurais supporter que vous insultiez ma fiancée.


  Il s’exprime de façon hachée, confuse. Et soudain, je comprends pourquoi.


  Il ne sait rien. Alice ne lui a rien dit de ce qui nous concerne. Rien dit de la prophétie. De cette chose qui nous sépare.


  Savoir que James est fiancé avec ma sœur est déjà difficile à avaler ; mais qu’il le soit en ignorant le danger que cela lui fait courir est proprement inimaginable.


  Je me tourne vers Alice et je l’observe, traquant la méchanceté que je m’attends à y trouver. Elle a séduit James, elle l’a amené à Londres, elle m’a balancé leurs fiançailles au visage sans avertissement. Tout cela pour me contrarier. Elle n’a aucune raison de se jeter à la tête de l’homme que j’aimais, de l’homme que j’avais jadis décidé d’épouser, elle n’a aucune autre raison que de me voler ce qui me tenait particulièrement à cœur. Comme si elle ne m’avait pas déjà assez dépossédée.


  Pourtant, quand elle lève les yeux vers James, je ne vois rien de tout cela. Son regard n’est que tendresse.


  Mais tout à coup, je pense à Henry. Je pense à la douceur de son sourire et à son odeur d’enfant ; je me souviens alors de ce dont Alice est capable.


  Me redressant de toute ma taille, je prends le bras de Dimitri.


  — Je voudrais qu’on y aille maintenant, s’il te plaît.


  Il acquiesce d’un signe de tête et pose sa main sur la mienne.


  Nous faisons volte-face, mais la voix de James s’élève derrière moi :


  — Lia.


  Je me retourne et nos regards se croisent. Lui et moi, nous sommes persuadés de l’inutilité de tout cela.


  — Je suis heureux de voir que tu vas bien, déclare-t-il en soupirant.


  Je ne peux que hocher la tête. Puis Dimitri m’entraîne à toute vitesse de l’autre côté de la salle.
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  — Qu’est-ce qu’elle fabrique ici ?


  Il fait noir dans la voiture qui nous ramène à Milthorpe House et la voix de Sonia flotte dans les ténèbres. Dimitri a proposé de nous raccompagner chez nous, mais il est déjà assez difficile de répondre aux questions de Sonia et de Luisa. Je ne suis pas sûre d’avoir le courage d’affronter celles qu’il y aura dans les yeux de Dimitri. Pas ce soir.


  Je suis heureuse que Luisa intervienne sans me laisser le temps de répliquer :


  — Je suis persuadée que Lia ignore totalement ce qu’Alice fait ici. Comment pourrait-on savoir ce que pense Alice ? L’avons-nous jamais su ?


  — Sans doute pas, répond Sonia.


  — Alice ne fait jamais rien sans un objectif précis, je dis. Simplement, je ne sais pas encore de quoi il s’agit.


  — Je ne peux pas croire… commence Luisa, mais elle s’interrompt brusquement.


  Je secoue la tête dans l’obscurité en observant les rues enfumées et les silhouettes sans visage qui les peuplent.


  — Moi non plus.


  — Alice est capable de tout, mais… épouser James ! s’exclame Luisa. Comment a-t-elle pu faire une chose pareille ? Et lui, comment peut-il faire ?


  — Je suis partie.


  Ma voix n’est qu’un murmure et je me demande si j’ai vraiment envie que Sonia et Luisa m’entendent. Si j’ai envie que quiconque entende comment j’ai bel et bien abandonné James.


  — Je suis partie sans un mot, je reprends. Je n’ai même jamais répondu à ses lettres. Il ne me doit absolument rien.


  — Peut-être pas, dit Sonia. Mais, de toutes les filles de New York, comment peut-il épouser Alice ?


  Je me détourne de la vitre. Au-delà, les ténèbres sont encore plus profondes.


  — Il ne sait rien.


  Je sens à quel point Luisa est choquée avant même qu’elle parle :


  — Comment peux-tu en être certaine ?


  — Je le suis, c’est tout. Il n’a aucune idée de l’obstacle qui se dresse entre Alice et moi. Aucune idée de la vie qu’il va mener avec Alice si jamais elle l’emporte.


  Sonia se penche dans un bruissement de soie jusqu’à ce que son visage soit éclairé par la faible lueur des becs de gaz.


  — Alors, tu dois le prévenir, Lia. Tu dois le prévenir, pour le sauver.


  Je me sens submergée par une vague de désespoir.


  — Et si jamais il ne me croit pas ?


  — Tu dois te débrouiller pour qu’il te croie. Tu le dois absolument, dit Sonia en saisissant ma main.


  Je regarde nos mains entremêlées, pâles contre le bleu de la robe de Sonia et le rouge de la mienne. Appuyant ma tête contre le dossier du siège, je ferme les yeux. Je les ferme et je vois Alice, droite comme une reine dans sa robe de soie émeraude, parfait repoussoir de la robe écarlate qui enveloppe mes épaules et mes hanches.


  Bien sûr, je me dis. Bien sûr.


  Vêtue de cette robe d’un vert profond, au bras de James, Alice est la Lia que j’aurais pu être. Je nous vois toutes les deux debout côte à côte au bal masqué et, dans ma tête, il est difficile de dire laquelle des deux est ma sœur et laquelle est moi.


   


  Debout devant la porte en robe de chambre, avec le froid du sol qui passe à travers les semelles de mes pantoufles, je suis surprise d’entendre parler à l’intérieur de la pièce.


  J’ai patiemment attendu que la maison soit silencieuse avant de me rendre dans la chambre de tante Virginia mais, apparemment, je n’ai pas attendu assez longtemps. N’empêche, retourner dans mes appartements ne me sourit guère. J’ai besoin des conseils de ma tante. Encore plus, j’ai besoin de sa compréhension, car seule tante Virginia peut vraiment comprendre à quel point me retrouver à côté d’Alice en train de me raconter qu’elle était fiancée avec James a été horrible.


  Je frappe le plus doucement que je peux. Le bourdonnement des voix s’interrompt aussitôt et tante Virginia vient ouvrir la porte, l’air étonné.


  — Lia ! Je pensais que tu étais couchée !


  Ses cheveux, dénoués, tombent presque jusqu’à sa taille. Elle paraît très jeune et, en un éclair, je revois le tableau représentant ma mère accroché au-dessus de la cheminée à Birchwood Manor.


  — Entre, chérie, ajoute-t-elle.


  Elle recule d’un pas et me tient la porte ; j’entre dans la chambre, cherchant à qui appartient cette autre voix. Quand je le vois, je suis plus que surprise. Je ne sais pas qui je m’attendais à trouver mais sûrement pas Edmund, confortablement installé près du feu dans une chaise à haut dossier recouverte d’un épais velours rouge.


  — Edmund ! Mais qu’est-ce que vous faites là ?


  — Edmund était en train de me raconter comment Alice était apparue au bal masqué, répond tante Virginia en riant doucement. Je suis contente que tu sois là. Tu vas pouvoir m’en dire davantage.


  Elle regarde Edmund et j’ai la nette impression que ce n’est pas la première fois qu’ils discutent dans la chambre de tante Virginia en plein cœur de la nuit.


  Nous nous asseyons sur le sofa devant la cheminée. Nous gardons le silence un petit moment, chacun plongé dans ses pensées. Tante Virginia le rompt la première, d’une voix pleine de tendresse.


  — Je suis navrée, Lia. Je sais à quel point James comptait pour toi.


  — Compte pour moi, je corrige, les yeux fixés sur les flammes. L’avoir libéré de ses vœux – parce que, depuis, j’ai rencontré Dimitri – ne signifie nullement que je ne me soucie plus de ce qui lui arrive.


  — Bien sûr, dit-elle en me prenant la main. Tu n’étais pas du tout au courant de cette histoire avec Alice ? Il n’en a parlé dans aucune de ses lettres ?


  — Nous avons cessé de correspondre il y a déjà un certain temps, je réponds en secouant la tête. Avant même mon départ pour Altus.


  — Je ne comprends vraiment pas comment il a pu accepter de se fiancer avec Alice. La dernière fois que nous l’avons vue avant de venir à Londres, elle était déjà partie trop loin pour que je puisse encore l’atteindre.


  — James Douglas est un homme de valeur. Un homme intelligent, intervient Edmund. Mais c’est un homme. Alice vous ressemble, Lia. Et James s’est retrouvé très seul lorsque vous êtes partie.


  Son ton n’a rien d’accusateur. Il constate simplement des faits.


  — D’après Edmund, tu penses que James ne sait rien de la prophétie, déclare tante Virginia. Qu’est-ce qui te fait croire une chose pareille ?


  Je contemple le feu et les souvenirs remontent. Le sourire si doux de James quand ses lèvres effleuraient les miennes. Son désir obstiné de toujours me protéger. Sa bonté fondamentale.


  Je relève la tête, plus sûre de moi que jamais.


  — James n’accepterait jamais de participer à pareille entreprise. Pas avec le rôle qu’Alice doit y jouer.


  Tante Virginia opine de la tête.


  — Si c’est vrai, pourquoi ne pas le prévenir tout simplement ? Tout lui raconter et le supplier de se tenir le plus loin possible d’Alice, dans son propre intérêt ?


  Je me mords la lèvre inférieure en essayant de m’imaginer en train de raconter l’histoire de la prophétie à James.


  — Vous pensez qu’il ne vous croira pas ? demande Edmund.


  Nos regards se croisent.


  — Et vous ? je dis.


  — Une fois déjà, vous n’avez pas voulu lui faire confiance, répond-il lentement, en pesant ses mots. Apparemment, cette solution n’a pas été la bonne. Il est peut-être temps d’essayer autre chose.


  J’examine mes mains, la marque honnie sur un des poignets et le médaillon autour de l’autre.


  — Peut-être.


  Le silence retombe. De nouveau, c’est tante Virginia qui le rompt :


  — Et que faisons-nous en ce qui concerne Alice ? Crois-tu qu’elle est venue parce que bientôt nous aurons rassemblé les quatre Clés ?


  — Même si elle était au courant, ce serait une affaire bien trop insignifiante pour lui faire faire tout le voyage jusqu’à Londres. Qu’on ait presque la totalité des Clés, voilà qui n’est pas de nature à inquiéter Alice. Nous pourrions passer des années à chercher la dernière, sans même parler de la Pierre.


  — Et du Rite, ajoute tante Virginia.


  Elle fait allusion à la cérémonie ritualisée d’Avebury, indispensable pour mettre fin à la prophétie – une cérémonie dont, apparemment, personne n’a jamais entendu parler.


  — Quoique, demain, je vais aller prendre le thé avec Elspeth à la Société pour examiner quelques-uns des vieux livres sur les sortilèges. Peut-être trouverai-je mention de cette cérémonie dans l’un d’entre eux, ajoute-t-elle.


  — J’espère bien.


  Je me lève pour partir, brusquement épuisée et submergée par l’ampleur de la tâche qui nous reste à accomplir.


  — Arthur Frobisher m’a donné l’adresse de quelqu’un qui pourrait avoir des lumières sur l’emplacement de la Pierre, j’ajoute. Dimitri et moi, nous allons voir ce que nous pouvons trouver ; j’aurais bien aimé qu’Arthur me donne un nom en plus de cette adresse. Je préférerais savoir qui je m’apprête à rencontrer.


  — Eh bien, si vous le permettez, vous rencontrerez ces gens avec moi à vos côtés, intervient Edmund. Je ne vous laisserai pas partir voir des inconnus sans aucune protection, surtout maintenant.


  Je me dispense de lui rappeler que je me suis battue seule contre le Garde, à Chartres. Je me contente de le remercier en souriant puis, après leur avoir souhaité bonne nuit, je m’apprête à quitter la chambre.


  — Lia ?


  La voix de tante Virginia m’arrête dans mon élan.


  — Oui ?


  — Qu’allons-nous faire avec Alice ? À n’en pas douter, elle s’attend à ce que tu réagisses.


  J’envisage les possibilités qui s’offrent à moi avant de répondre :


  — Laisse-moi le temps d’y réfléchir davantage, je dis finalement d’une voix dure. Je refuse de laisser Alice me pousser à prendre une décision que je n’ai pas mûrement pesée.


  Tante Virginia acquiesce d’un signe de tête.


  — Peut-être que demain nous y verrons plus clair toutes les deux.


  — Peut-être.


  Je quitte la pièce et je referme la porte sans formuler à haute voix la pensée qui s’impose à moi. Il le faut absolument. Il faut maintenant qu’on y voie plus clair. À tout prix.
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  Le lendemain, alors que je m’apprête à refermer la porte, le souffle coupé par le froid de ce matin londonien, j’entends la voix de Luisa derrière moi :


  — Mais où pars-tu donc de si bonne heure ?


  Debout sur la dernière marche du grand escalier, elle est vêtue d’une robe bleu nuit qui fait ressortir encore davantage le rouge de ses lèvres pleines. Je m’efforce de ne pas remarquer la note accusatrice mal dissimulée dans sa question.


  — J’ai une course à faire avec Dimitri, je réponds en souriant, déjà coupable. On n’en a pas pour longtemps. Je serai rentrée à temps pour prendre le thé avec Sonia et toi, et nous pourrons discuter de l’arrivée d’Helene demain.


  — Cette course aurait-elle un lien direct avec la prophétie ?


  Il y a tant d’animosité dans sa voix que je sens soudain la colère m’envahir.


  — Qu’est-ce que ça peut faire, Luisa ? Si cela vous concerne, Sonia et toi, je vous en parlerai après.


  Au moment où je prononce cette phrase, je sais à quel point elle est blessée, à quel point je serais blessée à sa place.


  Sa gorge laisse échapper un bruit amer. Rien à voir avec l’insouciance de son rire habituel.


  — Qu’est-ce que ça peut faire ? répète-t-elle. Je n’en reviens pas de t’entendre dire une chose pareille, Lia ! Avant, nous partagions tout ce qui avait trait à la prophétie. Avant, tu considérais que c’était un fardeau à partager entre nous et tu cherchais à apaiser nos craintes en même temps que les tiennes.


  Ses paroles réussissent à percer l’armure qui protège mon cœur. J’ai beau être persuadée de leur sincérité, je ne souhaite pas en tenir compte.


  — Lia ? Il y a un problème ?


  Dimitri. Il m’attend près de la voiture. Je me tourne vers lui, profitant de ces quelques secondes supplémentaires pour trouver le moyen de me défendre contre les accusations de Luisa.


  Je lève la main et je lui fais signe d’attendre. Puis je reviens à Luisa pour lui dire la seule chose possible :


  — Je suis désolée. J’essaie de pardonner à Sonia afin que nous puissions retrouver notre amitié d’avant. C’est…


  Les yeux fixés sur mes pieds, je cherche mes mots :


  — Ce n’est pas si simple que ça en a l’air.


  Elle s’avance vers moi. Je m’attends à ce qu’elle se montre gentille. À ce qu’elle me prenne dans ses bras en m’assurant de son amitié et de sa patience, comme elle l’a toujours fait.


  Mais la patience de Luisa est à bout.


  — Je ne suis pas Sonia. Je ne t’ai pas trahie. Je n’ai pas à rechercher ton pardon.


  Elle s’exprime d’une voix aussi glaciale que le vent qui souffle dans les rues de Londres.


  — En revanche, reprend-elle, si tu n’y prends garde, tu vas te trouver contrainte de rechercher le mien.


  Elle fait volte-face et traverse le vestibule, m’abandonnant dans l’air froid du petit matin. Ses paroles tombent comme une pierre au fond de mon cœur, et le rouge de la honte embrase mes joues en dépit de la température.


  Le dos raide, je ferme la porte et je me dirige vers la voiture qui m’attend.


  Elle ne comprend pas, je me dis. Si je lui cache des choses, c’est pour la protéger. Pour la tranquillité de son esprit.


  Cependant, alors même que je me justifie ainsi à mes propres yeux, je sais que je mens.
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  Dimitri et moi sommes assis côte à côte sans rien dire tandis que la voiture, conduite par Edmund, traverse les rues de Londres.


  — Je suis au courant de la relation que tu as entretenue avec James Douglas depuis un certain temps, depuis l’époque où je te surveillais à New York pour le compte du Grigori, finit par dire Dimitri.


  — Je sais, je dis sans le regarder.


  — Tu n’as pas à te sentir gênée ou honteuse.


  Je me tourne vers lui, indignée à l’idée qu’il puisse croire une chose pareille de ma part.


  — Je ne suis ni l’un ni l’autre, je riposte. Et il est insultant que tu puisses imaginer ça. Devrais-je avoir honte d’avoir aimé quelqu’un avant toi ? Gênée de ne pas être une délicate fleur anglaise ignorant tout des hommes ?


  Le mordant de mon ton vient perturber le clair-obscur serein de la voiture.


  Il ne paraît nullement surpris de cette explosion de colère, et voir qu’il me connaît si bien ne m’aide pas à me calmer.


  — Bien sûr que non. Je ne t’ai jamais considérée comme étant… comment as-tu exprimé cela ?


  Un sourire relève les commissures de ses lèvres.


  — « Une délicate fleur anglaise ignorant tout des hommes. »


  Quelque chose dans sa façon de prononcer cette phrase fait monter en moi un fou rire contre lequel je lutte. En vain. Le sourire qui se dessine sur mes lèvres malgré moi n’échappe pas à Dimitri. Mes épaules tremblent sous mes efforts pour étouffer cet accès de gaieté.


  — Je dois avouer, dit-il en riant de bon cœur lui-même, que je n’ai jamais pensé à toi dans ces termes !


  Maintenant, nous rions tous les deux comme des bossus.


  — Eh bien, merci ! je dis en lui donnant une tape sur le bras. Tu…


  Je ris tellement fort que je n’arrive plus à parler.


  — Tu dois dire la même chose à toutes les filles !


  Ce qui déclenche aussitôt une nouvelle crise de rire. J’en ai mal au ventre ; notre hilarité finit par se calmer.


  — Lia.


  Le souffle encore court, Dimitri s’approche de moi. Il cherche ma main.


  — Je voulais seulement dire que je suis navré pour hier soir. Pour la façon dont la situation a évolué entre James et ta sœur. Ce doit être très difficile à vivre. Et je voudrais que rien ne soit jamais difficile pour toi.


  Nos regards se croisent.


  — Merci. Mais je… Eh bien, cela fait longtemps déjà que je ne crois plus en mon avenir avec James.


  Il porte ma main à ses lèvres, écarte mes doigts et m’embrasse le creux de la paume. Ce contact embrase mon ventre et le feu remonte tout le long de ma colonne vertébrale.


  — Oui, mais les sentiments ne se laissent pas éteindre si aisément, je suppose. Il me serait impossible d’oublier ceux que tu m’inspires. Définitivement. S’il restait encore des traces de ce que tu as éprouvé pour lui, je ne songerais pas à te le reprocher, même après si longtemps et en dépit de tout ce qui s’est passé.


  Dans sa voix compréhensive, je perçois une inquiétude soigneusement masquée. Saisissant son visage entre mes deux mains, je le regarde au fond des yeux.


  — C’est vrai, j’ai aimé James. Mais cet amour reposait sur une partie de moi qui n’existe plus. Même si je viens à bout de la prophétie, je ne serai plus la même. Je ne pourrai jamais redevenir la Lia que j’étais alors. Trop de choses ont changé. Et cette Lia, celle qui s’est promenée dans les collines d’Altus, celle qui t’a embrassé dans les taillis, celle qui s’est allongée avec toi sous les arbres en fleurs… Eh bien, cette Lia-là ne serait pas heureuse avec James.


  Je suis moi-même surprise de la sincérité de cette déclaration. Surprise également d’être aussi sûre de moi malgré l’affection que je ressens encore pour James.


  Le soulagement que je lis dans le regard de Dimitri est évident, et je me penche en avant jusqu’à ce que nos lèvres se touchent. Notre baiser, qui devait être un doux témoignage de ma loyauté et de ma tendresse, devient vite passionné. Le mouvement de la voiture et l’ombre complice s’allient pour m’entraîner loin de la réalité, dans un endroit où rien d’autre n’existe que la bouche de Dimitri sur la mienne, que son corps pressé contre le mien jusqu’à ce que je me retrouve presque allongée sur la banquette.


  J’ignore combien de temps s’écoule avant que la voiture ralentisse, mais ce changement d’allure nous ramène tous deux à la réalité. Nous nous séparons et, en hâte, nous rectifions coiffure et tenue juste au moment où Edmund arrête la voiture.


  Se penchant vers moi, Dimitri me donne un dernier baiser avant qu’Edmund ouvre la portière. En descendant, je parle de tout et de rien pour éviter de penser qu’il sait exactement ce que nous avons fait pendant le trajet.


  — Où sommes-nous, Edmund ?


  Il regarde d’un œil désapprobateur la rue sale et les hommes grossiers qui y traînent.


  — Dans un endroit mal famé. Mais c’est l’adresse indiquée sur le papier donné par M. Frobisher, dit-il en désignant un bâtiment de pierre minable.


  Je jurerais que cette bâtisse penche très légèrement sur la droite. Cependant, après tout ce que j’ai pu vivre, il faudrait bien autre chose pour me faire peur qu’une baraque délabrée et une compagnie douteuse.


  — Très bien, alors. J’imagine que c’est là qu’il faut aller.


  Je prends Dimitri par le bras et nous suivons Edmund. Nous traversons la rue et nous montons l’escalier branlant jusqu’à une porte en bois peinte d’un rouge étonnamment vif. On n’y voit ni marque ni éraflure, ce qui forme un contraste flagrant avec ce quartier si négligé.


  L’allure rassurante de cette porte ne suffit pas à dérider Edmund.


  — M. Frobisher n’aurait jamais dû envoyer une respectable jeune fille dans cette partie de la ville sans même lui fournir un nom, marmonne-t-il en s’apprêtant à frapper.


  Seul le silence fait écho à ses coups légers mais, au moment où il va recommencer, on entend des pas approcher. Je jette un regard inquiet à Dimitri. La porte s’ouvre sur une femme élégante, aussi soignée que si elle sortait en ville prendre le thé. Elle nous gratifie d’un sourire angélique et ne prononce pas un mot.


  Il me faut un petit moment pour la reconnaître. Quand j’y parviens enfin, je lui souris à mon tour.


  — Madame Berrier ? Est-ce vraiment vous ?
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  Son sourire s’élargit.


  — Mais bien sûr. Vous attendiez-vous à voir quelqu’un d’autre ?


  Mme Berrier s’efface pour nous laisser passer, le regard pétillant de malice.


  — Entrez, dit-elle, les messieurs qui se trouvent dans la rue ne vous feront aucun mal, mais il serait tout de même sage de garder nos projets pour nous, n’est-ce pas ?


  — Oui. Oui, bien sûr.


  Je suis perturbée que Mme Berrier ait fait le voyage de New York à Londres et que ce soit bien elle qui se trouve devant moi en ce moment.


  Nous la suivons dans le vestibule et elle referme la porte à clé derrière nous. Edmund, l’air absolument imperturbable, ne dit rien, et je me demande s’il se souvient d’avoir déjà rencontré Mme Berrier, le jour où elle m’a révélé mon identité d’Ange de la Porte.


  Mme Berrier se tourne vers nous et regarde Dimitri d’un œil approbateur.


  — Et qui peut bien être ce monsieur ? Humm ?


  — Oh, pardonnez-moi, madame Berrier, je vous présente Dimitri Markov. Dimitri, Mme Berrier. Elle m’a beaucoup aidée à comprendre le rôle que je joue dans la prophétie. Et, j’ajoute en m’adressant à elle, Dimitri m’a beaucoup aidée depuis lors.


  — J’en suis bien persuadée, ma chère petite, répond-elle avec un sourire espiègle.


  Mes joues s’empourprent devant cette insinuation, mais je n’ai pas le temps de répliquer de façon spirituelle car Mme Berrier fait volte-face et se dirige vers le fond de la maison.


  — Venez donc. Le thé doit être prêt.


  Sa voix, reconnaissable à ce mystérieux mélange de français et d’autre chose que je ne saurais identifier, faiblit au fur et à mesure qu’elle s’éloigne.


  Edmund, Dimitri et moi accélérons le pas pour la rattraper et j’espère, pour le confort de Mme Berrier, que le reste de la maison est mieux tenu que le vestibule. Ce dernier est lugubre, le papier peint s’en va en lambeaux et il n’est éclairé que par la lumière chiche des pièces adjacentes.


  Mais il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Mme Berrier pénètre dans un salon qui s’ouvre sur la droite et, soudain, j’ai l’impression de débarquer dans un étrange conte de fées. Plusieurs lampes à l’abat-jour orné de perles sont allumées et un bon feu brûle dans le poêle. Les meubles sont patinés et il est évident que, au moins dans cette pièce, Mme Berrier s’est confortablement installée.


  — Seigneur, ce thé exhale une odeur exquise !


  Elle se dirige vers une petite table, devant le canapé, sur laquelle sont disposées des tasses et des soucoupes.


  — C’est si gentil de l’avoir préparé !


  Ce commentaire me prend au dépourvu et, à voir l’expression perplexe d’Edmund et de Dimitri, je ne suis manifestement pas la seule.


  Nous échangeons des regards étonnés tandis que Mme Berrier prend place sur le canapé. Elle s’apprête à verser le thé de la théière posée sur un plateau d’argent comme s’il n’y avait rien d’extraordinaire à remercier quelqu’un qui n’est pas là.


  Mais, en examinant plus attentivement les ombres qui envahissent les angles de la pièce, je me rends compte que, en fait, nous n’en sommes pas les seuls occupants. Près d’une bibliothèque dont les étagères plient sous le poids d’un grand nombre de livres et d’objets indéfinissables de toutes tailles et de toutes formes, j’aperçois une silhouette au dos légèrement voûté. Edmund et Dimitri suivent mon regard, et tous deux se raidissent quand ils prennent conscience de la présence d’un tiers.


  Mme Berrier tourne la tête vers la silhouette indistincte.


  — Posez donc vos livres moisis et venez vous joindre à nous. Je suis bien certaine que c’est vous que miss Milthorpe est venue voir, même si je suis enchantée de profiter de sa compagnie, bien entendu.


  La silhouette acquiesce.


  — D’accord. Veuillez excuser ma grossièreté.


  Je n’aurais pas cru possible de voir Edmund et Dimitri se crisper encore davantage mais, tandis que la silhouette sort lentement de l’ombre, je les sens presque élever des remparts défensifs autour de moi. Je dois me mordre la langue pour ne pas leur rappeler que je me suis protégée toute seule à Chartres et que je n’ai pas besoin qu’on vole à mon secours chaque fois qu’un inconnu surgit dans une pièce.


  Il est évident que la silhouette est celle d’un homme qui progresse à pas lents ; il devient visible d’un seul coup en pénétrant dans la lumière d’une lampe posée sur une des nombreuses petites tables.


  — Vous voilà donc ! Cela fait un bon moment et bien des kilomètres que je ne vous ai vue !


  Je cligne des yeux à plusieurs reprises, figée sur place tout en m’efforçant d’absorber cette nouvelle surprise.


  — Monsieur Wigan ?


  Ma voix monte dans les aigus et je dois sûrement avoir l’air d’une idiote car, évidemment, c’est bien M. Wigan.


  Son rire résonne harmonieusement dans le silence de la pièce.


  — C’est bien moi, en effet ! J’ai traversé l’océan avec ma chère Sylvia, eh oui !


  Il va s’asseoir à côté de Mme Berrier et elle lui tend une tasse de thé fumante.


  Dimitri et Edmund attendent poliment dans un coin, mais la surprise m’a fait oublier mes bonnes manières. Je m’avance vers M. Wigan et Mme Berrier et je me laisse tomber sur une chaise en face d’eux.


  — Je crains que nous ne l’ayons prise au dépourvu, mon chéri, déclare Mme Berrier d’une voix teintée d’humour. Et moi qui pensais qu’à New York nous avions particulièrement manqué de discrétion.


  — De discrétion ? je répète. Mon chéri ?


  Elle boit une gorgée de thé et se laisse distraire par un goût inattendu.


  — Alastair, mon cher, qu’est-ce donc que je sens aujourd’hui ?


  Le visage large de M. Wigan se fend d’un grand sourire.


  — De l’amande, mon cœur. Et une pointe de chocolat.


  Mme Berrier hoche la tête d’un air approbateur.


  — Absolument délicieux.


  Nos regards se croisent et elle ajoute :


  — Je n’ai jamais aimé le thé. Mais Alastair sait le préparer comme personne. Nous sommes… ensemble depuis un petit moment déjà. C’est une des nombreuses raisons pour lesquelles les habitants à l’esprit étroit de cette petite ville de l’État de New York me fuyaient. Et une des nombreuses raisons pour lesquelles j’avais besoin de changer d’air.


  Elle regarde Dimitri et Edmund d’un air surpris, comme si elle avait à moitié oublié leur présence.


  — Asseyez-vous, je vous en prie. Nous ne faisons aucune cérémonie entre nous.


  Ils obéissent immédiatement et je me tourne vers Dimitri en lui désignant le petit homme qui déguste son thé d’un air satisfait.


  — Je te présente M. Wigan. De New York. Il m’a aidée à comprendre que Luisa et Sonia étaient deux des Clés. Et, je dis en m’adressant à M. Wigan, voici Dimitri Markov, monsieur Wigan. C’est… un ami.


  Mme Berrier jette un regard amusé à M. Wigan.


  — Je dirais qu’ils sont tout aussi « amis » que nous le sommes, mon chéri !


  Gênée, je m’empourpre et j’évite soigneusement le regard d’Edmund, alors même qu’il comprend la nature de ma relation avec Dimitri mieux que quiconque après avoir fait tout le voyage jusqu’à Altus en notre compagnie.


  — Je suis heureuse de vous voir tous les deux, je dis en changeant de sujet de conversation. Mais je ne comprends pas pourquoi Arthur nous a envoyés ici.


  Mme Berrier pose une tasse de thé devant moi et en offre également à Dimitri et à Edmund. Je demeure silencieuse tandis qu’elle s’affaire à leur passer la crème et le sucre, persuadée qu’elle me répondra quand elle le souhaitera.


  Mais c’est M. Wigan qui parle le premier :


  — Sans vouloir paraître présomptueux, je pourrais bien être susceptible de vous aider. Je revendique le fait de connaître certaines choses ignorées du reste de l’humanité.


  Son accent indigné ne m’échappe pas et je me rends compte que je l’ai blessé dans sa fierté. Je repose ma tasse en souriant.


  — Mais bien évidemment, monsieur Wigan. À vrai dire, si j’avais su que vous étiez à Londres, vous auriez été la première personne vers laquelle je me serais tournée pour obtenir certaines réponses.


  Il secoue la tête d’un air modeste.


  — Je ne sais pas tout, croyez-moi. Mais cette question-là en particulier, eh bien, on pourrait dire qu’elle entre dans le champ de mes compétences.


  — Je n’en doute pas. Mais que vous a dit Arthur, exactement ? Et comment a-t-il pu tomber sur vous ?


  — Nous nous sommes retrouvés par l’intermédiaire d’une vieille connaissance.


  M. Wigan mord dans un biscuit.


  — Ils sont délicieux, ma beauté ! dit-il à Mme Berrier. Vraiment délicieux.


  À côté de moi, Edmund s’agite, mal à l’aise.


  — Monsieur Wigan ? je demande.


  — Oui ? me répond-il, l’œil lointain.


  — Arthur ? Et que vous a-t-il raconté de nos recherches ?


  — Ah oui ! Oui. Absolument !


  Il engloutit le biscuit, le mâche et l’avale avant de continuer :


  — Je n’ai pas parlé à M. Frobisher. Pas directement. Il a mené l’enquête, avec beaucoup de discrétion d’après ce que je sais, sur le sujet qui nous occupe. Mais personne n’a pu lui venir en aide. Chacun a transmis la question à quelqu’un d’autre, jusqu’à ce que finalement le message me parvienne. Lorsque j’ai appris la nature des renseignements demandés, j’ai immédiatement compris que vous étiez directement concernée, après toutes ces histoires à New York.


  Mme Berrier se penche vers lui.


  — Ce que vous voulez dire, mon très cher ami, c’est que nous le savions d’emblée.


  M. Wigan hoche vigoureusement la tête.


  — Absolument, ma fleur enchanteresse. Absolument.


  — Alors, vous pouvez nous donner l’information dont nous avons besoin ?


  La voix de Dimitri me prend au dépourvu. J’avais presque oublié sa présence tant j’étais concentrée sur les propos qu’échangeaient Mme Berrier et M. Wigan.


  M. Wigan secoue la tête.


  — Oh non, je crains bien que non.


  — Je ne comprends pas.


  Je tente de me souvenir de la conversation au cours de laquelle Arthur m’a affirmé avoir trouvé quelqu’un susceptible de répondre à mes interrogations.


  — Je suis à peu près sûre qu’Arthur a dit que vous pourriez m’aider.


  — Mais bien sûr, nous pouvons vous aider, déclare Mme Berrier.


  — Alors, je… je ne comprends pas.


  Je me sens perdue, comme si j’avais atterri dans une contrée inconnue où tout le monde s’exprimerait dans une langue étrangère que je serais censée comprendre parfaitement.


  M. Wigan se penche en avant. Avec des airs de conspirateur, comme s’il craignait que quelqu’un ne nous écoute, il déclare :


  — Je n’ai pas dit que je ne pouvais pas vous aider. J’ai seulement dit que je n’avais pas moi-même la réponse.


  Mme Berrier se lève et lisse les plis de sa robe.


  — Chercher des réponses ailleurs nous a plutôt bien réussi dans le passé, n’est-ce pas ?


  Je la dévisage en me demandant ce qu’elle peut bien avoir en tête.


  — Je ne dis pas le contraire, je réponds prudemment.


  — Alors, venez. J’imagine que vous disposez d’une voiture ?
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  La demeure, imposante, est au moins aussi grande que Birchwood Manor.


  — Quelle maison magnifique ! s’exclame Mme Berrier en examinant la façade en pierre recouverte de lierre vert foncé.


  Nous sommes sortis de la ville en suivant les instructions que M. Wigan, qui s’est montré très discret sur notre destination, a données à Edmund. À l’évidence, Dimitri apprécie de moins en moins que M. Wigan refuse de révéler l’identité de la personne que nous allons rencontrer, et il attaque l’escalier qui mène à la porte sans le moindre commentaire.


  — Eh bien, remarque M. Wigan, on dirait que ce jeune homme de vos amis est des plus inquiets.


  — Nous sommes tous inquiets, monsieur Wigan, je rétorque en suivant Dimitri. L’enjeu est grave et de nombreux sacrifices ont déjà été consentis.


  Il hoche lentement la tête.


  — Oui. J’ai eu beaucoup de peine en apprenant la mort de votre frère. La disparition de quelqu’un d’aussi jeune est une lourde perte.


  Je sens Edmund se raidir à côté de moi en entendant cette allusion à Henry.


  J’acquiesce.


  — Merci. Cela a été une épreuve très difficile.


  Encore aujourd’hui, évoquer ce sujet m’est une souffrance.


  Mme Berrier m’effleure le bras tandis que nous montons l’escalier.


  — Votre frère n’a pas disparu, ma chère enfant. Il a seulement subi une transformation et il vous attend dans un endroit plus favorable.


  J’acquiesce à nouveau et je m’oblige à repousser le chagrin qui s’abat sur moi dès qu’il est question d’Henry. Il se trouve dans un endroit plus favorable. Et le jour où il passera dans le Monde Ultime en compagnie de mes parents, ce jour-là tout sera parfait. Ce n’est pas son destin qui me fait peur, pas plus que ma propre mort. Ce n’est pas aussi simple.


  Non.


  Ce que je redoute le plus, c’est d’être capturée par les Âmes dans l’Espace. De me retrouver prisonnière de leur Néant glacé et de ne jamais revoir mon frère. Que la mort me soit refusée, que je sois contrainte de contempler les cieux des Autres Mondes pour l’éternité, prise au piège d’un enfer concocté par les Âmes.


  Mais, bien entendu, je ne dis rien de tout cela. À quoi bon ?


  Je préfère adresser un sourire à Mme Berrier.


  — Merci, je dis.


  C’est le seul mot qui me vient en réponse à sa compassion.


  En haut de l’escalier, Dimitri se tourne vers M. Wigan.


  — Je frapperais volontiers mais, comme j’ignore totalement à qui nous venons rendre visite, mieux vaut que ce soit vous qui nous annonciez.


  — Vous avez raison, jeune homme, dit M. Wigan. Tout à fait raison.


  Apparemment, je suis la seule à percevoir le sarcasme dans sa voix.


  Il soulève l’énorme marteau de cuivre et le laisse retomber sur la porte sculptée. Le bruit résonne dans le vestibule de la maison.


  Dans le silence retentissant qui suit, nous examinons les alentours, les jardins assoupis et les arbres dépouillés de leurs feuilles. Ce doit être magnifique en été mais, à cette saison, tout est vide et légèrement effrayant.


  On entend la porte grincer de l’autre côté, et je me rends compte qu’il y a quelqu’un. Je croyais avoir été la seule à m’en apercevoir, mais M. Wigan se met à parler d’une voix forte :


  — Victor ? C’est Alastair. Alastair Wigan. J’ai traversé les océans pour venir jusque chez vous, mon vieil ami. Ouvrez donc !


  Je m’étonne de ce ton enjoleur qui donne l’impression qu’il s’adresse à un enfant entêté. Mais, de toute façon, cela ne sert à rien. La porte demeure close.


  — C’est moi, Victor, en compagnie de quelques personnes qui souhaiteraient faire votre connaissance et vous entretenir d’un sujet d’une haute importance.


  La porte en bois grince à nouveau, mais ne s’ouvre toujours pas. Edmund et Dimitri échangent un regard qui en dit long.


  M. Wigan soupire.


  — Il est un peu inquiet, voyez-vous, m’explique-t-il. Il n’aime guère aller dehors ni même ouvrir la porte. Il a peur, me chuchote-t-il dans le creux de l’oreille.


  — Je n’ai pas peur !


  Je sursaute en entendant cette voix.


  — Je ne vous attendais pas, c’est tout.


  Mme Berrier, les lèvres serrées, regarde M. Wigan.


  — Alastair chéri, je pourrais peut-être essayer. Une présence féminine peut faire des merveilles.


  M. Wigan paraît soupeser cette idée lorsque la voix insiste de l’autre côté :


  — Une femme ? Alastair, vous voulez dire qu’il y a une femme avec vous ? Une authentique dame ?


  Le ton est incrédule, comme si M. Wigan annonçait la visite d’un animal rare.


  — Mieux que ça, dit-il. Il y en a deux.


  — Écoutez, intervient alors Edmund. Il n’est pas convenable d’utiliser ces dames pour…


  Mais il n’a pas le temps d’achever sa phrase. La porte s’ouvre à la volée et nous nous retrouvons devant un homme de petite taille, à l’allure délicate, qui cligne furieusement des paupières.


  — Vous auriez dû me dire que vous étiez avec des dames. Je ne me serais pas montré aussi grossier.


  — Il eût été plus facile de vous en parler si vous aviez accepté de nous ouvrir la porte, grommelle M. Wigan.


  Le nommé Victor ignore cette remarque et s’incline légèrement devant Mme Berrier puis devant moi.


  — Avec toutes mes excuses, mes chères dames. Je vous en prie, prenons le thé ensemble. Si Alastair vous a amenées jusqu’ici, ce ne peut être que parce que l’affaire en question est des plus urgentes.
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  — Vous voudrez bien m’excuser. Presque tous les domestiques sont partis, mais servir le thé n’a pas de secret pour moi.


  J’observe Victor pendant qu’il s’affaire. Blond et frêle, il a un comportement d’une douceur inhabituelle. Il nous tend à chacune une tasse en porcelaine et, quand il s’occupe ensuite des messieurs, j’en profite pour examiner la bibliothèque richement garnie.


  — Je vous en prie, ajoute-t-il en montrant le plateau, servez-vous. Dans mon souvenir, venir de Londres est long, fatigant et, pour être franc, plutôt ennuyeux !


  Une telle franchise me fait rire. C’est un soulagement et je me rends compte que, depuis belle lurette, je ne pense pas avoir ri avec quelqu’un d’autre que Dimitri. Je m’approche du plateau pour choisir un joli petit gâteau.


  — Merci pour le thé, je dis en souriant.


  Il y a sans doute fort longtemps que je n’ai pas ressenti une sympathie immédiate envers quelqu’un.


  — C’est un vrai plaisir, chère demoiselle, me répond-il aussitôt. Et le moins que je puisse faire après la façon épouvantable dont je me suis conduit à la porte. Je vous prie de m’excuser.


  — N’appréciez-vous pas la compagnie ? je demande après avoir avalé ma bouchée de gâteau.


  Victor soupire en souriant d’un air triste.


  — Bien au contraire. Je l’apprécie énormément.


  — Alors, pourquoi n’avez-vous pas ouvert ? s’enquiert Dimitri d’une voix étonnamment bienveillante.


  — Eh bien, c’est assez compliqué. Voyez-vous, j’ai du mal à… Je ne peux pas…


  Il prend une profonde inspiration et il recommence :


  — Il m’est difficile…


  — Il semble que vous ayez peur.


  Edmund s’est exprimé en toute simplicité, sans la moindre méchanceté.


  — En effet, acquiesce Victor.


  — De quoi avez-vous peur, si vous me permettez de poser cette question ?


  Je ne veux pas me montrer indiscrète, mais je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un qui ait peur de quitter sa propre demeure.


  — De la maladie, des criminels, des accidents de voiture, des chevaux ombrageux. De tout, dirais-je, explique-t-il avec un haussement d’épaules.


  — Mais comment vous procurez-vous ce dont vous avez besoin ? demande Mme Berrier en examinant la pièce somptueuse.


  Paumes tendues vers le ciel, comme si tout ce qu’il désirait tombait du plafond de la bibliothèque, il réplique :


  — Les domestiques veillent à ce que je n’aie ni faim ni froid. Mon tailleur vient chez moi ajuster mes vêtements. J’ai tout ce qu’il me faut.


  À l’entendre, on a du mal à croire qu’il a vraiment tout ce qu’il lui faut.


  — Sauf en matière de compagnie, remarque gentiment Mme Berrier en reposant sa tasse.


  — Sauf en matière de compagnie, répète-t-il avec un sourire de gratitude.


  Mme Berrier saisit la main de M. Wigan.


  — Alors, nous allons nous appliquer à vous rendre visite régulièrement – si vous ne considérez pas cela comme une intrusion, bien entendu.


  Victor hoche la tête, l’air sincèrement heureux.


  — Ce ne sera nullement une intrusion, assure-t-il en se penchant vers elle. J’espère vraiment que vous ne me tiendrez pas rigueur de mes petites difficultés…


  Elle rit en renversant la tête en arrière, et je vois la jeune femme qu’elle a dû être. À coup sûr, elle devait être belle et indépendante. Nous nous serions sans doute entendues comme larrons en foire, à cette époque-là.


  — Mais non, dit-elle.


  — Bon, reprend Victor en posant lui aussi sa tasse. Votre visite m’est une grande joie et je vous remercie de la gentillesse avec laquelle vous acceptez mes bizarreries. Que puis-je faire pour vous à mon tour ?


  — Ces jeunes gens s’efforcent de résoudre une énigme, voyez-vous, commence M. Wigan. C’est assez important et, alors même que j’ai quelques compétences dans ce domaine, je n’en ai trouvé aucune trace dans mes livres.


  — De quoi s’agit-il exactement ? D’une carte ? D’une date ? D’une relique obscure ? Je dispose de tout mon temps.


  Il rit et, d’un geste de la main, montre les innombrables étagères qui garnissent les murs.


  — Et ce temps je le passe ici, à lire livre après livre. Je suis fort bien documenté sur un certain nombre de sujets, et en particulier sur l’histoire alternative.


  — L’histoire alternative ? répète en écho la voix d’Edmund.


  — Je crois que Victor fait allusion aux explications lourdement controversées de situations historiques, d’événements religieux… Des choses de cette nature, intervient alors Dimitri.


  — Absolument, opine Victor.


  — Alors, vous pourriez bien être susceptible de nous aider.


  J’examine notre petit groupe en m’étonnant que le destin ait rassemblé des gens aussi hétéroclites dans une situation aussi extraordinaire.


  — Nous cherchons à percer le sens de deux expressions. Nos Galon-Mai et Sliabh na Cailli’, je reprends en secouant la tête. Je ne sais même pas si ma prononciation est correcte. Je ne les ai jamais vues qu’écrites. Mais je pense qu’il pourrait bien s’agir de noms de lieux.


  Victor hoche la tête d’un air pénétré.


  — Nos Galon-Mai est le mot ancien pour Beltaine, de cela je suis à peu près certain.


  Souriante, je croise le regard de Dimitri. Pour fermer la Porte, nous devons nous retrouver à Avebury la veille du 1er mai avec Alice, les Clés et la Pierre. Tout cela coïncide parfaitement avec le fait que les Clés sont toutes nées à minuit le jour de Samhain, une fête dont la signification est radicalement opposée à celle de Beltaine.


  La prophétie commence avec Samhain. Elle s’achèvera avec Beltaine.


  À l’idée que nous avons si rapidement trouvé une des réponses à l’énigme de la prophétie, mon moral remonte en flèche. Mais tout espoir d’une réponse aussi prompte à notre deuxième interrogation s’effondre.


  — L’autre mot, continue Victor, Sliabh na Cailli’, c’est cela ? Celui-là ne m’évoque absolument rien.


  Victor le fait rouler sur sa langue comme si le prononcer pouvait l’aider à le déchiffrer.


  — Vous dites l’avoir vu écrit ? reprend-il.


  Je hoche la tête.


  — Vous pourriez me l’écrire ?


  — Bien sûr. Vous avez une plume ?


  — Venez, dit Victor en se levant.


  J’en fais autant, et je ne peux masquer mon irritation en voyant Edmund et Dimitri m’emboîter le pas.


  Victor esquisse un sourire désabusé.


  — Mon Dieu, mon Dieu ! Êtes-vous donc importante ! Ils ne vous laissent jamais seule ?


  — Parfois, je dis en levant les yeux au ciel.


  Victor me prend par la main et m’entraîne.


  — Messieurs, déclare-t-il à Edmund et à Dimitri, je vous assure que je n’ai nul besoin d’emmener miss Milthorpe aux confins de la Terre pour trouver de quoi écrire. Il y a tout ce qu’il faut dans le bureau près de la fenêtre, mais vous pouvez nous accompagner si vous le souhaitez.


  Ils jettent tous deux un œil vers ledit bureau, à quelques mètres de là. J’espère qu’ils se sentent aussi ridicules que moi. Ils se rasseyent et je suis Victor. Arrivé au bureau, il tire sur le cordon d’une lampe, et de l’abat-jour en verre dépoli tombe une flaque de lumière doucement colorée. Il ouvre un tiroir peu profond et bien rangé dans lequel sont alignés des plumes identiques, plusieurs encriers et une petite pile de papier. Il pose une feuille sur le bureau et me tend de quoi écrire.


  — Essayez de respecter l’orthographe. Parfois, la mémoire me revient en revoyant les mots écrits comme je les ai vus la première fois ; s’il y a une erreur d’une ou deux lettres, je peux aussi bien ne pas faire le lien.


  J’approuve d’un hochement de tête. Je n’oublierai jamais le moindre mot de la prophétie. Elle fait désormais partie intégrante de ma personne.


  Victor soulève le couvercle de l’encrier et le pose sur la table. J’y plonge ma plume et je me penche pour écrire les mots découverts sur l’ultime page du Livre du Chaos. Les mots qui masquent la cachette de la Pierre.


  Sliabh na Cailli’.


  Je me redresse et je rends la plume à Victor.


  — Voilà.


  Il prend la feuille sur le bureau et la place juste sous la lumière. Ses lèvres remuent tandis qu’il prononce les étranges syllabes.


  — Y avait-il autre chose ? Ces mots étaient-ils entourés d’autres qui pourraient m’aider à les identifier ?


  Je me mords la lèvre, plongée dans mes souvenirs.


  — Ça dit : 


  Libérée du temple,


  Sliabh na Cailli’,


  Portail des Autres Mondes.


  Je ne prononce que les mots indispensables pour trouver la réponse qui nous intéresse. C’est une habitude que de protéger la prophétie des yeux et des oreilles des autres. Comme de protéger les autres des œuvres de la prophétie.


  Victor fronce les sourcils et ses lèvres remuent toujours, implorant en silence ces mots que nous ne comprenons pas. Brusquement, il repose le papier sur le bureau et se dirige vers une des bibliothèques qui s’élèvent jusqu’au plafond, loin au-dessus de nos têtes. En voyant son air déterminé, je sens l’espoir renaître en moi et je le suis sans qu’il me l’ait demandé.


  Il s’empare d’une échelle de bois qu’il fait glisser latéralement. Cette échelle est fixée à une rampe qui fait le tour de la pièce, permettant d’accéder à toutes les étagères. Bien sûr, j’ai déjà eu l’occasion de voir pareille installation, mais jamais chez un particulier. Je ne peux m’empêcher de me sentir impressionnée.


  — Savez-vous ce que cela signifie ?


  La voix de Dimitri résonne dans toute la salle, mais je ne suis guère étonnée que Victor s’abstienne de répondre. Il est concentré sur un seul et unique sujet de réflexion.


  Il arrête soudain l’échelle pour y grimper. Je me demande si ses innombrables frayeurs vont l’empêcher d’atteindre le volume qu’il cherche mais, à le voir escalader les barreaux avec agilité, on a du mal à croire qu’il soit inhibé par la peur.


  Tout en haut, il tend la main vers l’étagère et caresse du bout des doigts la reliure de chacun des livres. Ses doigts finissent par cesser leur danse pour se poser sur un ouvrage qui, à mes yeux, ressemble à tous les autres. Mais lui paraît faire la différence, et il redescend en le tenant serré contre son cœur. En arrivant sur le sol, il laisse brusquement échapper son souffle.


  — Eh bien ! dit-il en se redressant. On va regarder. Si j’ai bonne mémoire, la réponse devrait être là.
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  Elle n’y est pas. Nous attendons pendant que Victor feuillette le livre, d’abord rapidement, puis en prenant tout son temps et en scrutant chaque mot ; mais il semble incapable de trouver la référence qu’il cherche. Après plusieurs essais infructueux avec d’autres livres, on entend carillonner une pendule quelque part dans la maison et nous décidons à contrecœur de repartir vers Londres, guère plus avancés que ce matin.


  L’air accablé, Victor nous fait ses adieux. Il est évident qu’il n’a pas l’habitude d’échouer dans ses recherches, et il nous promet de continuer à fouiller sa bibliothèque ; bien entendu, il nous fera immédiatement prévenir s’il tombe sur une quelconque indication.


  Le trajet de retour s’effectue dans le plus grand silence ; le soleil est bas dans le ciel derrière les nuages qui assombrissent le paysage. Même M. Wigan a perdu son entrain habituel, et je suis soulagée de le laisser en compagnie de Mme Berrier devant le lugubre bâtiment de ce matin.


  — Je suis désolé, Lia, dit Dimitri tandis que la voiture se fraie un chemin à travers la ville vers Milthorpe House. Je sais à quel point tu espérais que le contact d’Arthur pourrait nous apporter une réponse, espoir encore décuplé quand tu as vu qu’il s’agissait de M. Wigan et de Mme Berrier.


  — Tout ira bien, je réponds en soupirant.


  Mais mon ton manque de conviction. Je regarde Dimitri au fond des yeux.


  — Tout ira bien, non ? je répète.


  Je me déteste : pourquoi formuler à voix haute le fait que j’ai peur que tout aille mal ? Qu’on ne trouve jamais les réponses que l’on cherche. Qu’en définitive Alice et les Âmes finissent par mener le monde à sa perte.


  — Lia… dit Dimitri en me prenant la main.


  Je lis sa réponse dans ses yeux, mais il la prononce néanmoins :


  — Tu possèdes la pierre de vipère de Dame Abigail. Elle te protégera des dangers tant que nous chercherons, et nous chercherons jusqu’à ce que nous trouvions toutes les réponses. Je t’en donne ma parole.


  Je réussis à lui adresser un sourire rassurant, dont je sens le côté forcé. Je ne lui raconte pas que la pierre de vipère refroidit tous les jours. Je ne lui raconte pas que l’alliance qui nous unit, Sonia, Luisa et moi, ne tiendra peut-être pas suffisamment longtemps pour que nous combattions ensemble la prophétie, sans parler d’Helene qui arrive demain et qui ne fait qu’ajouter à l’incertitude ambiante.


  Et surtout, je ne partage pas ce qui fait l’objet de toutes mes craintes : chaque jour qui passe, je sens ma propre résolution faiblir. Je deviens ma propre ennemie bien plus qu’Alice ne le sera jamais.
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  Nous déposons Dimitri à la Société pour la nuit, et je passe tout le trajet jusqu’à la maison à m’inquiéter de la réaction de Sonia et de Luisa en me voyant revenir si tard. L’obscurité a totalement gagné, il n’y a plus la moindre lueur de jour. Ma promesse d’être rentrée à temps pour le thé afin que nous passions ensemble une dernière après-midi avant l’arrivée d’Helene était fallacieuse.


  Mais j’ai eu tort de me faire du souci. Luisa et Sonia se sont déjà retirées dans leurs appartements, laissant la maison plongée dans le silence, si on excepte le tic-tac de l’horloge de grand-père dans le vestibule et les déplacements discrets des domestiques dans la cuisine.


  Mes amies manifestent leur mauvaise humeur par leur absence. Je m’installe sur le canapé au coin du feu car je n’ai pas envie de monter me coucher. Il n’y a aucune paix à espérer dans le sommeil. Je me mets à ressasser les exigences infinies de la prophétie, j’en dresse la liste dans ma tête : la dernière Clé, l’emplacement de la Pierre, l’invocation rituelle indispensable pour en finir avec la prophétie, si tant est que je réussisse à découvrir tout le reste. Ces questions dérivent au gré de ma conscience. Cela n’a rien de désagréable et je laisse mes pensées m’entraîner où elles le souhaitent, sachant que, parfois, les réponses surgissent quand on s’y attend le moins.


  Un coup léger frappé à la porte m’arrache à ma torpeur et je me lève pour aller vérifier dans le vestibule que je n’ai pas rêvé. Personne d’autre ne semble avoir entendu. Je suis sur le point de retourner dans le salon lorsqu’on frappe à nouveau. Cette fois, il n’y a plus de doute possible.


  Et cela vient bien de la porte d’entrée.


  Je regarde à droite et à gauche, mais il est évident que personne d’autre que moi n’a entendu. Les domestiques s’affairent encore dans la maison et aucun d’eux ne réagit. Je traverse le vestibule avec une certaine satisfaction. Car je sais d’emblée que cette visite m’est destinée.


  J’aperçois mon reflet tout déformé dans la grosse poignée de bronze. Je ne m’autorise pas la moindre hésitation avant d’ouvrir. Et, à vrai dire, je ne suis guère étonnée de trouver ma sœur sur le seuil.


  Je remarque à peine le courant d’air froid qui envahit la maison dès qu’Alice ouvre la bouche.


  — Bonsoir, Lia…


  Elle hésite.


  — Je m’excuse d’arriver si tard, reprend-elle. J’espérais te trouver encore debout pour que nous puissions discuter seule à seule.


  Je m’applique à croiser son regard et je n’y découvre aucune hostilité. En outre, je suis infiniment plus vulnérable dans l’Espace, même lorsque je dors, que dans la maison, protégée par une armée de domestiques – et Edmund.


  Je m’efface pour la laisser entrer.


  Elle avance prudemment dans le vestibule en examinant le plafond tandis que je referme la porte derrière elle.


  — Je ne me souviens pas vraiment de cette maison, murmure-t-elle. Je crois que nous y sommes venues avec Papa et Maman quand nous étions petites, mais elle m’est complètement étrangère.


  J’acquiesce lentement.


  — C’était la même chose pour moi lorsque j’y ai débarqué. Cela remontait à trop longtemps, sans doute.


  — Oui, probablement, dit-elle en ôtant ses gants.


  — Où habites-tu pendant ton séjour à Londres ?


  J’ai à peine fini ma phrase que je regrette cette question. C’est une des banalités qu’on débite lors d’une visite des plus formelles.


  Mais cela n’a pas l’air de la déranger.


  — Nous avons pris des chambres au Savoy. Je savais que je ne serais pas la bienvenue ici, bien entendu.


  Immobiles, nous nous épions mutuellement. Je finis par me sentir ridicule. Certes, un monde nous sépare, mais Alice est toujours ma sœur.


  — Allons au salon.


  Je fais volte-face sans vérifier qu’elle me suit, mais je sens son regard fixé sur mon dos et je sais qu’elle le fait.


  Une fois dans la pièce que le feu réchauffe, je m’assieds sur une chaise, laissant à Alice le canapé que j’occupais quelques minutes auparavant. Elle examine le salon et je me demande si elle le compare à celui de Birchwood.


  — Qu’est-ce que tu fabriques, Alice ?


  Je suis moi-même surprise de la douceur de ma voix. Je pose une simple question, sans la moindre trace de cette accusation que je sens rôder aux alentours de mon cœur.


  — Pourquoi es-tu venue ?


  Elle inspire profondément en contemplant ses mains.


  — Tu es ma sœur, Lia, dit-elle enfin. Ma jumelle. J’ai souvent regretté de ne pas avoir partagé ces dernières semaines avec toi.


  L’allusion à ses fiançailles ranime aussitôt la colère qui sommeillait en moi.


  — À ta place, je n’aurais aucun espoir de me voir participer à l’allégresse des préparatifs du mariage. D’autant que tu t’es fiancée avec l’homme que je devais épouser.


  Je m’exprime avec dureté et mon amertume est compréhensible.


  — Tu es en colère, constate-t-elle.


  Je laisse échapper un rire aigu.


  — Tu t’attendais à ce que j’organise une fête, peut-être ? À ce que je te souhaite tout le bonheur du monde ?


  Nos regards se croisent.


  — J’espérais qu’au fond de ton cœur tu serais heureuse pour moi, Lia, quelles que soient les choses qui nous séparent.


  À ces mots, je me lève d’un bond et je m’accroche au bord de la cheminée en m’efforçant de calmer le tremblement soudain de mes mains.


  — Heureuse ? Tu croyais que je serais heureuse pour toi ?


  Je suis tellement effarée par son aplomb que les mots me manquent.


  — Mais oui, répond-elle d’une voix qui s’est déjà durcie. Tu l’as quitté, Lia. Tu l’as quitté. Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’il allait attendre ton retour en retenant son souffle ?


  Je me tourne vers elle et ma colère brûle davantage que les flammes de la cheminée derrière moi.


  — Tu ne m’as laissé personne vers qui revenir, Alice. Rien pour me donner envie de rester.


  Elle se lève et ses yeux lancent des éclairs.


  — Ne sois pas sotte, Lia. Je ne suis pas la seule coupable. Des choix, nous en avons fait toutes les deux. Tu aurais pu réclamer la liste à Henry et me la confier pour le protéger. Tu aurais pu seconder les Âmes, comme c’est ton devoir en tant que Porte. Toi aussi, tu as choisi. Et tu n’as rien d’innocent, conclut-elle d’une voix glacée.


  Je traverse le tapis en trois enjambées et je viens me planter devant elle. Je tremble de rage.


  — Comment oses-tu ? Comment oses-tu parler de Henry ? Tu n’en as pas le droit, Alice. Tu n’as plus le droit de jamais parler de lui.


  Elle commence à enfiler ses gants, le souffle si court que je vois sa poitrine se soulever.


  — Je vois que tout cela est inutile. J’espérais simplement que nous pourrions mettre la prophétie de côté pour évoquer des sujets plus personnels. Que tu trouverais en toi la force de me donner ta bénédiction.


  — Ma bénédiction ? Tu veux ma bénédiction ?


  Mon rire est tout près de déraper vers l’hystérie.


  — Oh, Alice, je te jure que tu n’as nul besoin de ma bénédiction.


  — Et pourquoi pas, Lia ? demande-t-elle en penchant la tête.


  Mon agitation retombe d’un coup. Je la regarde au fond des yeux.


  — Parce que le mariage n’aura pas lieu, je déclare lentement. Tu n’épouseras pas James.


  — Là, tu te trompes, rétorque-t-elle en souriant. Le mariage aura lieu. Le mariage qui fera de moi l’épouse de James Douglas.


  — Ah oui ? Es-tu donc certaine qu’il souhaitera encore t’épouser quand il saura quelle est ta place dans la prophétie ?


  — Comment sais-tu qu’il n’est pas déjà au courant ? réplique-t-elle, avec raideur.


  Je lui souris.


  — Parce que James Douglas est un homme bien, Alice. Un homme qui n’épouserait jamais une femme dont le cœur est aussi noir que le tien – s’il savait à quel point il est noir.


  Elle tressaille et toute couleur quitte ses joues. Puis elle se reprend et attaque :


  — Il ne te croira jamais.


  — En es-tu certaine ? Vraiment certaine ? Es-tu certaine que James ne va pas lire la vérité en me regardant au fond des yeux ?


  Elle doit avoir la gorge serrée, car elle a du mal à déglutir.


  — James m’aime. C’est vrai, pendant bien des mois j’ai vu ton ombre dans son regard, mais tout cela est maintenant oublié, déclare-t-elle en relevant le menton d’un air provocant. Même si tu lui parles, même s’il te croit, James restera avec moi comme il serait resté autrefois avec toi. Si seulement tu avais eu le courage de lui parler.


  Chacune de ses paroles est comme un coup de poignard en plein cœur. Elle a raison. J’ai ma responsabilité dans tout ce qui s’est passé et le fait d’avoir utilisé James comme un pion dans la prophétie n’est pas la moindre de mes erreurs. Si je lui avais fait confiance, si je lui avais tout avoué, il m’aurait évidemment soutenue et il ne serait pas, aujourd’hui, le fiancé de ma sœur.


  Mais alors, je n’aurais pas connu Dimitri. Et c’est une chose que j’ai du mal à imaginer.


  — Nous verrons bien, Alice.


  — Nous verrons bien, réplique-t-elle en lissant les plis de sa jupe.


  Elle se dirige vers la sortie et je la suis. La main sur la poignée de la porte, elle se tourne vers moi.


  — Cela n’a jamais été simple, tu sais.


  — De quoi parles-tu ?


  Je lui pose la question, mais la réponse ne m’intéresse pas. Pas vraiment. J’ai seulement envie de la voir partir.


  Il me semble surprendre un éclair de souffrance sur son visage avant qu’un voile d’hostilité ne le couvre à nouveau.


  — Voir l’adoration dans le regard de tous quand on parle de toi. Savoir que Papa, James et même notre propre mère te préféraient à moi. Est-ce donc si difficile de croire que, peut-être, James a enfin accepté que tu l’aies quitté ? Qu’il m’aime vraiment, sincèrement ? Que, rien qu’une fois, ce n’est pas toi qu’on adule ?


  — Je ne sais pas de quoi tu parles, Alice, je réponds en secouant la tête. Depuis le jour de notre naissance, je suis dans ton ombre. L’amour que James avait pour moi était une des rares choses qui m’appartenaient en propre.


  Ma voix tremble de désarroi. Alice a toujours été l’élue.


  Belle. Vibrante. Vivante.


  Elle sourit, mais il ne reste rien de l’humeur conciliante qu’elle montrait dans le salon.


  — Tu es tellement têtue, Lia. Et tu refuses de voir les choses comme elles sont si elles ne te conviennent pas. Je ne comprends pas comment j’ai pu encore espérer que ça se passe autrement. C’est impossible.


  — Non. Et c’est définitif, Alice. Tant que la prophétie et la place que j’y occupe sont concernées. Tant que le destin de ceux auxquels je tiens est en cause.


  Le sourire qui se dessine sur ses lèvres m’effraie. C’est le sourire qu’elle avait lors de nos nombreuses rencontres dans l’Espace, le sourire qui révèle son allégeance envers les Âmes, même si c’est au péril de l’humanité.


  — Je suis étonnée que tu puisses être encore aussi contente de toi, Lia. Que tu ne voies toujours pas où est la vérité.


  — De quelle vérité parles-tu, Alice ? je demande, les bras croisés.


  Elle penche la tête, comme si c’était évident.


  — Qu’en définitive tu n’es pas si différente de moi. Que tous les jours tu me ressembles un peu plus.


  Elle ouvre la porte, se faufile dehors et referme derrière elle.


  Je reste plantée un petit moment à contempler la porte en pensant à ma sœur, à James, à la prophétie. En réalisant à quel point tous ces fils sont inextricablement emmêlés.


  Quand je me décide enfin à monter l’escalier, je m’efforce de me concentrer sur James et sur ce que je vais lui dire. Je tente de réfléchir à son destin et à la façon de le sauver d’Alice. Mais seuls les derniers mots d’Alice me viennent en tête. Ils résonnent en moi si fort que je ne sais plus très bien s’ils sortent de ma bouche ou de la sienne.
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  Je passe une nuit agitée. Mes rêves grouillent de silhouettes sombres et de chuchotements qui semblent issus directement de l’intérieur de ma tête.


  Alors même que je dérive au gré des ondulations d’un demi-sommeil, j’ai conscience de passer en revue les différents endroits où pourrait être cachée la Pierre. Victor est présent, perché sur son échelle, et il passe de livre en livre tandis que Dimitri reste juste en dessous de lui, la feuille de papier à la main. Dans l’instant qui précède mon réveil, je sens la réponse me filer entre les doigts.


  Mais, quand je me redresse dans mon lit une minute plus tard, je crois bien que je la tiens.
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  — Explique-moi ce que nous faisons exactement.


  Dimitri passe une main fatiguée sur son visage en se retenant de bâiller tandis que la voiture cahote sur la route de campagne dans la lueur bleutée du petit matin.


  Je me penche vers lui et je lui saisis la main, tout excitée.


  — Tu ne comprends donc pas ? Jusqu’à maintenant, on s’y est pris à l’envers.


  Je me mordille la lèvre inférieure en réfléchissant à ce que je viens de dire.


  — Enfin, je poursuis, je crois que nous nous y sommes pris à l’envers. Impossible d’en être tout à fait sûre tant que nous n’aurons pas vu Victor.


  Dimitri pousse un gros soupir.


  — Oui, c’est ce que tu m’as dit, mais je ne comprends pas très bien où nous aurions commis une erreur. Tes explications ne sont pas allées jusque-là.


  — Nous avons interrogé Victor et M. Wigan à propos des mots figurant sur la dernière page de la prophétie.


  Il acquiesce d’un signe de tête.


  — Oui, parce que c’est ce que nous cherchons à décoder. Mais cela n’explique toujours pas pourquoi nous sommes partis chez Victor à une heure aussi peu chrétienne.


  — As-tu apporté la liste ? je dis en tendant la main.


  — Bien sûr. Tu me l’avais demandée, non ?


  Il sort de sa poche une feuille de papier pliée et la pose sur ma paume.


  Je la déplie pour lire la liste des endroits possibles – les nombreux déjà barrés et les neuf restants.


  — Sur l’ultime page, l’endroit où se trouve la Pierre semble écrit dans une autre langue.


  Ma voix n’est guère plus qu’un murmure dans le tintamarre des roues sur le sol caillouteux. Je me demande comment Edmund parvient à maintenir la voiture d’aplomb.


  — Se lancer dans des recherches avec cette unique référence, une référence qui nous est incompréhensible, c’est pire que de chercher une aiguille dans une botte de foin.


  — Cela me paraît évident, mon cœur, et c’est la raison pour laquelle nous n’avons pas encore découvert l’endroit où se trouve la Pierre.


  Dimitri s’efforce de ne pas montrer son impatience, néanmoins sa voix le trahit.


  — Oui, c’est pour cela que nous nous y sommes mal pris jusqu’à présent.


  Je relève la tête et nos regards se croisent.


  — Nous n’avons pas utilisé ce dont nous disposons d’ores et déjà, j’ajoute.


  — Et de quoi s’agit-il ?


  Je brandis la liste sous son nez.


  — Ceci. Il ne reste que neuf endroits.


  — Oui, acquiesce-t-il en fronçant les sourcils.


  — Si nous donnons ces neuf noms à Victor, il croisera cette liste avec la référence Sliabh na Cailli’.


  Je m’interromps avec le sentiment que, finalement, mon idée n’est pas aussi profonde qu’elle m’avait paru l’être deux heures plus tôt dans le silence de ma chambre.


  — Ça n’offre aucune garantie, évidemment, mais ça vaut mieux que de partir de rien, non ?


  Dimitri demeure silencieux, puis il se penche pour déposer un baiser sur mes lèvres.


  — Cela représente une avancée considérable. Et une idée aussi simple est forcément géniale.


  Je m’efforce d’adhérer à son enthousiasme en tentant de retrouver l’espoir que j’ai ressenti quand, au réveil, j’ai eu l’idée d’apporter la liste à Victor. Brusquement, je ne suis plus si sûre de moi. Il semble que ce soit là un fil bien ténu pour y accrocher notre espoir car, s’il y a beaucoup de questions en suspens, il y a au moins une certitude : Beltaine aura lieu d’ici à deux mois.


  Et le temps commence singulièrement à manquer.
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  — Oh, là, là ! Il y en a beaucoup trop ! Nous ne réussirons jamais à tous les voir !


  Je me laisse aller contre le dossier rembourré de la bergère ; je sais que ce n’est pas bien élevé pour une dame, mais ça m’est égal.


  Victor a finalement accepté d’ouvrir la porte – mais il nous a fallu attendre vingt bonnes minutes. Il a écouté nos explications devant un plateau chargé de thé et de tartines ; dès qu’on lui a montré la liste, il s’est précipité pour aller prendre des livres sur les étagères.


  — Pff ! répond Victor devant mon énervement. Parlez pour vous, jeune fille. Maintenant que j’ai une direction dans laquelle travailler, je vais m’acharner à chercher votre réponse jusqu’à épuisement de tous les lieux dont vous faites mention.


  Je fais le tour de la pièce des yeux, en m’attardant sur l’énorme pile de livres entassés sur la table devant nous.


  — Mais il va falloir passer la journée ici !


  À cette idée, je me redresse brusquement.


  — Edmund ! Quelle heure est-il ?


  — Presque onze heures, dit-il en regardant la pendule sur la cheminée. Pourquoi ?


  Bondissant hors de mon siège, je touche mon front en prenant conscience de ce que j’ai fait.


  — Helene ! Helene arrive ce matin et elle est sans doute à déjà Milthorpe House au moment où je vous parle.


  Je suis en train d’envisager les conséquences que ma conduite va avoir sur mes relations avec Sonia et Luisa.


  — J’ignore qui est cette Helene mais elle paraît avoir de l’importance, dit Victor en se levant. Ne vous inquiétez pas. Je vais continuer mes investigations et je vous ferai prévenir dès que j’aurai trouvé quelque chose.


  Mes yeux reviennent vers la pile de livres qui attendent d’être examinés.


  — Vous êtes sûr ? Cela ne me paraît pas convenable de vous laisser seul pour accomplir cette tâche.


  Il se met à rire tout en tapant dans ses mains.


  — Ma chère enfant, je n’ai pas grand-chose à faire pour remplir toutes ces heures de solitude. Je vous assure que vous me rendez un grand service.


  Je souris et je me penche pour déposer un baiser sur sa joue sèche.


  — Oh, merci, Victor ! Vous êtes un amour !


  Il rougit et je me demande depuis combien de temps il n’a pas eu de contact physique avec un autre humain.


  — Vous dites des bêtises ! Je suis ravi.


  Il se dirige vers la porte de la bibliothèque.


  — Venez. Je vais vous raccompagner.


  Après des adieux hâtifs, Dimitri et moi nous montons dans la voiture tandis qu’Edmund prend les rênes, et nous voilà repartis pour Londres.


  — Crois-tu qu’il va trouver quelque chose ? je demande à Dimitri tandis que la maison de Victor disparaît derrière nous.


  — Je ne sais pas. Mais il y a davantage d’espoir qu’hier.


  Le trajet de retour se déroule trop vite. Je me prépare à faire la connaissance d’Helene et à affronter Sonia et Luisa en imaginant la scène dans ma tête, mais je ne parviens nullement à me calmer les nerfs et plus nous approchons de la maison, plus je me sens tendue à craquer.


  — Veux-tu que je t’accompagne jusque chez toi ? propose Dimitri en me prenant la main.


  Je résiste à l’envie d’accepter. Sonia et Luisa seront déjà très fâchées que je ne les aie pas associées à mes projets matinaux. Voir Dimitri avec moi ne ferait que remuer le couteau dans la plaie.


  — Non, mieux vaut que j’accueille Helene sans toi. De toute façon, j’imagine que tu seras bientôt amené à la rencontrer. Elle va s’installer chez moi.


  — Que lui a raconté Philip au sujet de la prophétie ? À propos de la place qu’elle y occupe ?


  Un soupir m’échappe ; je regarde par la fenêtre et, brusquement, je suis assaillie par un sentiment de claustrophobie dans cet espace confiné.


  — Il lui a dit la vérité de la façon la plus simple possible, je dis doucement. Qu’elle l’ait cru ou non… là, c’est une autre paire de manches.


  — Elle doit bien le croire, en tout cas partiellement. Sinon, pourquoi serait-elle venue jusqu’à Londres ?


  — Parce qu’elle est obsédée par certains rêves, comme nous le sommes toutes. Elle a raconté à Philip qu’elle voyageait sans le vouloir au cœur des ténèbres. Elle sent les Âmes la talonner, même si elle n’a pas été en mesure de les nommer jusqu’à présent.


  J’évite de me retourner vers Dimitri, mais je sais qu’il m’observe. Je préfère continuer à regarder par la fenêtre, car j’hésite soudain à lui montrer que j’ai peur.


  — La prophétie s’est emparée d’elle comme elle l’a fait de nous toutes.


  Du bout des doigts, Dimitri me caresse la joue pour voir mon visage. Je plonge mon regard dans le sien et j’y lis un amour farouche.


  — Elle ne s’est pas emparée de toi, Lia. Et elle ne le fera pas tant que je serai en vie.


  Ses lèvres effleurent les miennes et j’essaie de m’anéantir dans son baiser. Je voudrais que ce baiser submerge tout le reste. Mes inquiétudes, mes cauchemars et mes pensées les plus sombres.


  Mais cela ne fonctionne pas tout à fait. Je suis déjà trop engagée pour que ce soit aussi simple. Dimitri n’a pas le pouvoir de me sauver. Le salut ne peut venir que de moi-même et, pour réussir, il me faudra l’aide de ma sœur.


  C’est une idée inconcevable et je la rejette. Si je réfléchis trop longtemps au fait que je ne pourrai jamais rallier Alice à ma cause, je serai obnubilée par l’inutilité de tout ce que je fais.


  S’il devait en être ainsi, je n’aurais plus le choix. Il ne me resterait plus qu’à me demander combien de temps je résisterais avant de me retrouver en équilibre instable au bord d’une falaise. Exactement comme ma mère.
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  En entrant dans Milthorpe House, j’entends un brouhaha de voix dans le salon.


  J’accroche ma cape près de la porte, je lisse les plis de ma jupe et je rajuste mes épingles à cheveux avant de traverser le hall. Je suis nerveuse et, finalement, je regrette de ne pas avoir laissé Dimitri me raccompagner. Ou, à tout le moins, qu’Edmund ne soit pas à mes côtés plutôt que dehors en train de remiser la voiture.


  Plus je m’approche, plus les voix deviennent distinctes. Je reconnais la douce modulation de Sonia et le rire rauque et spontané de Luisa, auxquels s’ajoute une voix qui m’est inconnue. Plus profonde et plus riche que celle de mes amies, elle évoque un mystère à élucider – celui d’une vie étrangère dans un pays lointain.


  Je prends le temps – un bref instant – de rassembler mes esprits avant de pénétrer dans la pièce. J’ignore si c’est l’idée de rencontrer Helene pour la première fois ou la perspective d’affronter la colère de Sonia et de Luisa qui fait battre mon cœur plus vite, mais rester plantée sur le seuil ne me dispensera d’aucune des deux.


  Une fois dans le salon, je m’efforce de le traverser d’un pas assuré ; j’évite le regard de Sonia et de Luisa, et je me dirige vers la jeune inconnue assise dans le fauteuil à haut dossier au coin du feu.


  — Bonjour. Je vous prie de m’excuser pour ce retard. J’ai dû sortir ce matin et j’ai été retenue plus longtemps que prévu.


  Ses yeux sombres m’examinent avec une fausse indifférence. Ses cheveux, ramenés sur le sommet de sa tête de façon élaborée, sont aussi noirs que le ciel nocturne d’Altus.


  — Vous devez être Helene Castilla.


  Elle cligne des yeux devant ma main tendue, et je la retire en me souvenant que bien des jeunes filles considèrent la poignée de main comme trop virile.


  — Je m’appelle Lia Milthorpe et je suis vraiment enchantée de faire votre connaissance. Avez-vous fait bon voyage ?


  Elle hoche lentement la tête.


  — Le voyage a été long mais agréable. M. Randall veillait à mon bien-être.


  Elle parle avec un accent légèrement exotique. Physiquement, elle ressemble à Luisa, cependant rien dans son comportement n’évoque l’attachante familiarité propre à Luisa.


  Je suis son regard et je m’aperçois alors que Philip est là, dans l’ombre.


  — Philip ! je m’écrie en allant l’embrasser sur la joue. Je ne vous avais pas vu ! Comment s’est passé votre voyage ?


  Il sourit et, autour de ses yeux, les rides sont plus profondes que la dernière fois que nous nous sommes vus. Tous autant que nous sommes, nous payons un lourd tribut à la prophétie.


  — La traversée n’a pas été facile. La mer a été démontée pendant tout le trajet, mais miss Castilla s’est montrée stoïque d’un bout à l’autre.


  Il lui sourit et – peut-être est-ce un effet de mon imagination – j’ai l’impression que son regard s’adoucit au moment où elle lui sourit en retour.


  — Mais pourquoi restez-vous debout ? je dis. Vous devez être épuisé. Venez vous asseoir. Avez-vous mangé ?


  Philip secoue la tête.


  — C’est un plaisir de rester debout. J’ai été sédentaire bien trop longtemps à bord de ce bateau.


  Il jette un regard vers Sonia et Luisa.


  — On nous a proposé des rafraîchissements, reprend-il, mais nous sommes trop fatigués même pour manger. Je pense que miss Castilla serait heureuse de voir sa chambre. Nous attendions seulement votre retour.


  Il n’y a aucun reproche dans sa voix. Pourtant, je rougis de honte à l’idée d’avoir été si désinvolte avec l’heure chez Victor.


  — Bien sûr, je dis avant de me tourner vers Luisa et Sonia. Les bagages d’Helene sont-ils déjà dans sa chambre ?


  Luisa hoche la tête, les lèvres serrées.


  — Les domestiques l’ont installée dans la chambre jaune, à l’étage.


  Sa colère mal dissimulée fait flamber la mienne car, même si je reconnais qu’il était déloyal de ma part d’exclure Sonia et Luisa de mon expédition matinale chez Victor, je répugne à rechercher leur pardon.


  Je me force à sourire en essayant d’oublier mes sentiments négatifs.


  — Auriez-vous la gentillesse d’emmener Helene dans sa chambre, Sonia et toi, pendant que je raccompagne Philip ?


  Elle se lève et je me tourne vers Helene en lui tendant à nouveau la main. Cette fois, j’espère qu’elle acceptera ce geste amical.


  — Je suis heureuse que vous soyez là. Je vous en prie, installez-vous comme chez vous et n’hésitez pas à solliciter les domestiques ou l’une d’entre nous s’il vous manque quelque chose. Si vous vous sentez reposée, vous voudrez peut-être vous joindre à nous pour le dîner afin que nous fassions plus amplement connaissance.


  Elle se met debout et elle sourit, mais d’un sourire si ténu qu’il est presque invisible.


  — Merci, dit-elle.


  Elle n’ajoute rien avant de suivre Luisa et Sonia, je me retrouve seule avec Philip. Un soupir m’échappe tandis qu’elles disparaissent dans le vestibule.


  — Tout va bien ? s’enquiert Philip. Vous avez l’air fatiguée.


  Pour éviter son regard scrutateur, je me dirige vers la cheminée.


  — Tout va aussi bien que possible, dirais-je. La prophétie et ses exigences deviennent difficiles à supporter.


  — Après tout ce qui s’est passé, vous avez toutes les raisons d’être lasse. Puis-je faire autre chose pour vous aider ?


  Je me retourne vers lui et lui adresse un sourire piteux.


  — Je vous dirais bien « Trouvez la dernière Clé » si je ne savais que vous vous en occupez déjà.


  Il hoche lentement la tête, les sourcils froncés.


  — J’ai reçu des nouvelles d’un petit village à propos d’une autre jeune femme portant la marque. J’ai un certain nombre de choses à régler à Londres, mais je vais pouvoir approfondir cette piste d’ici à quelques jours.


  — Est-ce que je me trompe en suggérant que vous ne semblez guère optimiste ? je dis en scrutant son visage.


  — Ce n’est pas tant un manque d’optimisme qu’un manque d’information. Je sais d’ores et déjà que cette demoiselle ne réside plus dans le village. Apparemment, sa mère est morte à sa naissance et son père l’a emmenée ailleurs quelques années plus tard.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi voulez-vous aller là-bas si elle n’y est pas ?


  Il hausse les épaules d’un air résigné.


  — C’est le seul indice dont nous disposons pour l’instant. J’espère trouver quelqu’un qui pourra me dire où elle est partie. Il est peu probable que ce soit la bonne, étant donné la chance que nous avons eue dans le passé, mais la prudence la plus élémentaire nous oblige à explorer chaque piste jusqu’au bout.


  J’examine mes mains, la marque du serpent dont on aperçoit la trace sous la manche de ma robe. Les paroles de Philip ne constituent pas une révélation. Il est seulement pratique de supposer que la recherche des Clés aboutira un jour. On pourrait trouver tant de jeunes filles susceptibles d’avoir une marque aussi étrange. Tandis que je suis immobile, je sens mon énergie me déserter comme si elle s’enfonçait dans le sol, sous mes pieds, jusqu’à me laisser dans un état d’épuisement absolu.


  — Oui, je dis calmement. Nous devons explorer chaque piste avec obstination, même si elles ont très peu de chances d’aboutir. Prenez le temps qu’il faut pour vous remettre du voyage avec Helene. Vous avez travaillé très dur et vous paraissez vous-même très fatigué.


  Il sourit tout en se dirigeant vers la porte.


  — Pas plus que vous, ma chère enfant. Pas plus que vous.


  Je glisse mon bras sous le sien.


  — Venez, je vais vous raccompagner afin que vous rentriez chez vous vous reposer comme il faut.


  Dans le vestibule, Philip prend son manteau accroché à la patère, près de la porte.


  — Merci d’avoir escorté Helene jusqu’à Londres, Philip. Sincèrement. Je ne sais vraiment pas ce que je ferais sans vous.


  J’espère qu’il se rend compte de l’affection que j’éprouve pour lui.


  Il me sourit en retour, la main sur la poignée de la porte.


  — Votre père était un de mes amis proches. La prophétie et votre libération sont devenues le but de mon existence. Je prie seulement pour me montrer à la hauteur de ma tâche.


  Je m’apprête à lui répondre que, si quelqu’un est capable de trouver la dernière Clé, c’est bien lui. Il disparaît avant que j’aie le temps d’ouvrir la bouche.
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  J’ai l’intention de me retirer dans ma chambre pour me reposer avant le dîner, mais je m’arrête brusquement devant la chambre de Sonia. Je sais qu’elle est à l’intérieur, sans doute allongée ou occupée à se brosser les cheveux ou à lire un des livres de la bibliothèque. Cette porte fermée me remplit de tristesse car, pour une fois, je serais volontiers entrée pour discuter des événements de la journée.


  Non. Jadis, Sonia m’aurait accompagnée n’importe où et partout. Il n’y aurait pas eu besoin de la mettre au courant, puisqu’elle était ma fidèle compagne en toute occasion. Pareille perte me paraît soudain insupportable et je toque chez elle avant de changer d’avis.


  Elle vient ouvrir et son expression de curiosité se transforme en surprise dès qu’elle m’aperçoit.


  — Lia ! Mais qu’est-ce que tu… ? Entre !


  Que mon apparition sur le seuil de sa porte la trouble autant m’emplit de culpabilité. Je ne me souviens même plus de la dernière fois que j’ai manifesté le désir de profiter de sa compagnie.


  J’entre dans la pièce et Sonia referme derrière moi.


  — Viens t’asseoir. Sarah vient juste de ranimer le feu.


  Je me dirige vers le lit, sans me soucier des sièges disposés autour de la cheminée. C’est le seul endroit où j’ai pris place dans les rares occasions où je me suis trouvée dans la chambre de Sonia depuis son retour d’Altus. Mais, cette fois, je m’adosse contre le matelas moelleux en étudiant le tapis sous mes pieds et je me souviens d’avant, quand, confortablement assises, nous échangions des confidences en riant et en pensant à l’avenir. Pour l’instant, je n’ai qu’une envie : que les choses redeviennent comme elles étaient.


  Sonia s’assied prudemment à côté de moi, comme si elle craignait de me voir changer d’avis et partir.


  — Tout va bien ?


  J’inspire profondément et nos regards se croisent.


  — Je dirais que rien ne va bien depuis déjà un petit moment.


  Elle acquiesce d’un signe de tête.


  — Oui, mais nous faisons des efforts pour que cela s’arrange.


  — Je voulais seulement dire… Eh bien voilà, je m’excuse.


  Dire ces mots me paraît plus difficile que je ne le croyais.


  — Je sais, répond-elle en me prenant la main.


  Sa voix est plutôt gentille, mais ne pas l’entendre réfuter mes excuses provoque chez moi une bouffée d’indignation. Je tente d’en réprimer l’amertume. C’est une chose vivante qui menace de me dévorer toute crue.


  Je souris, d’un sourire de carton-pâte.


  — J’essaie, comme toi, de restaurer les choses telles qu’elles étaient.


  — Oui, mais il y a une différence, me répond-elle avec un sourire triste.


  — Quoi donc ?


  Elle tourne ses paumes vers le ciel, signifiant par là sa résignation.


  — Tu cherches des réponses pour la prophétie et tu t’acharnes à me pardonner, alors que moi je me contente d’anticiper mon destin. Tu as la haute main sur tout, déclare-t-elle en haussant les épaules. Moi, la seule chose que je peux faire, c’est attendre.


  J’ai envie de réfuter ses paroles, d’en refuser la véracité. Mais Sonia a raison. Depuis que j’ai quitté Altus, je détiens tous les pouvoirs. Et, tandis que je hoche la tête en me levant pour quitter la pièce, je ne peux m’empêcher de me demander si ces pouvoirs, je me les approprie parce que je crains la trahison ou parce que j’aime à les sentir au creux de mon poing.
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  Au début, le dîner se déroule dans une ambiance tendue. Tante Virginia s’efforce de faire la conversation en racontant les potins transmis par Elspeth sur le bal masqué, mais le malaise est perceptible pour tous les convives.


  Je me sens étrangement paralysée. Les soucis que me causent l’endroit où se trouve la Pierre, la conversation avec Sonia et la rencontre à venir avec James, tout cela conspire à me rendre silencieuse, car les mots que je pourrais prononcer ne sont pas de taille à rivaliser avec les pensées qui m’assaillent.


  Je finis par rassembler mes esprits et j’essaie de me comporter comme doit le faire une bonne maîtresse de maison.


  — Votre chambre est-elle confortable ? je demande à Helene tout en portant un verre de vin à mes lèvres.


  — Oui, merci, répond-elle en reposant sa fourchette.


  — Et vous êtes-vous remise des fatigues du voyage ?


  — Oui.


  Elle a le visage fermé, et je me demande si elle fait exprès de se montrer aussi peu amène ou si elle est simplement incapable de soutenir une conversation.


  — Ce doit être pénible d’abandonner votre demeure, dit doucement Sonia.


  Ce qui m’évoque aussitôt le souvenir de Sonia telle qu’elle était à New York.


  — C’est… indispensable, déclare Helene. Mais oui, ce n’est pas facile de quitter tout ce qu’on connaît.


  Il me semble que son stoïcisme de façade est en train de se lézarder – à peine.


  — Je sais exactement ce que vous ressentez, dit Sonia. On m’a arraché à ma famille pour m’envoyer vivre chez une inconnue à New York. J’étais très jeune, mais je n’ai pas oublié à quel point je me sentais perdue dans ce nouvel environnement. J’ai fini par m’y faire, ajoute-t-elle en souriant, et je suis persuadée qu’il en sera de même pour vous.


  Helene se redresse sur son siège et, à nouveau, son visage se mure.


  — Je crains que vous n’ayez pas compris. Je ne souhaite nullement m’accoutumer à Londres. Je veux rentrer en Espagne le plus vite possible.


  Luisa secoue la tête et son regard est un puits d’interrogation.


  — Alors, pourquoi êtes-vous venue ? demande-t-elle.


  Helene repose son verre sur la table et déglutit avec élégance pour avaler la gorgée de vin.


  — Parce que je veux mettre fin à toute cette folie. Je n’en peux plus d’être poursuivie jusque dans mon sommeil, d’être assaillie par de sombres pensées même en plein soleil. Plus je vieillis, pire cela devient. Si venir vous rejoindre à Londres signifie que je vais enfin pouvoir me libérer de tout cela, alors allons-y !


  Tante Virginia hoche la tête d’un air infiniment compréhensif. Je me demande si elle songe à ma mère, qui a échoué dans le combat qu’elle menait contre les Âmes.


  — Voir arriver Philip, cela a-t-il été une surprise pour vous ? demande-t-elle. Et lorsqu’il vous a expliqué votre place dans la prophétie ?


  Helene contemple sans la voir son assiette. Elle se met à parler, et ce sont des souvenirs lointains qu’elle exhume :


  — J’ai toujours été différente. Cela allait au-delà de la marque. Aussi loin que remontent mes souvenirs, j’entendais les voix de ceux qui étaient passés de l’autre côté. Ils me parlaient même si je les suppliais de se taire. Et ce n’était pas tout. Même quand j’étais enfant, je rêvais souvent que j’étais en train de voler. Je savais qu’il n’était pas normal de rapporter des menues choses de mon sommeil. Pourtant, cela m’arrivait souvent. Une pierre, une plume, un brin d’herbe. Ils se faufilaient dans mon lit pendant la nuit et je savais que mes rêves étaient la réalité, conclut-elle avec un haussement d’épaules.


  Je me sens peu à peu bercée par la lumière vacillante des chandelles et l’accent cadencé d’Helene qui poursuit son récit :


  — Très vite, mes rêves sont devenus désagréables. Très vite, je me suis retrouvée pourchassée à travers les paysages de ces rêves et je ne rapportais plus jamais des gages de plaisir. C’était plutôt des pieds en sang et des blessures que je me faisais en tentant d’échapper à des choses aussi sombres que terrifiantes.


  Elle s’interrompt un instant.


  — Je ne voyais pas à qui parler de tout cela si ce n’était à mes parents. D’ailleurs ils soupçonnaient déjà que quelque chose ne tournait pas rond, avec la marque et toutes ces choses étranges qui étaient survenues depuis ma naissance.


  — Avaient-ils conscience de vos pouvoirs ?


  Il y a un accent douloureux dans la question de Sonia, parce qu’elle n’a pas oublié à quel point ses propres parents refusaient de reconnaître ses pouvoirs surnaturels.


  Helene hoche la tête.


  — Pour autant qu’ils aient pu concevoir pareille chose. Mais il n’y a pas que cela.


  Elle cherche à croiser nos regards, l’une après l’autre.


  — J’ai bientôt dix-huit ans, reprend-elle. Et pourtant je ne puis m’autoriser à tomber amoureuse, à rire en compagnie d’autres jeunes filles sans surveiller tout ce que je dis, car qui accepterait pareille particularité ? Et comment pourrais-je seulement l’expliquer ?


  Pensant à James, je comprends ce qu’elle veut dire.


  — À Londres, déclare doucement Luisa, il y a des gens comme nous, disposant de pouvoirs exceptionnels. Un bon remède à la solitude.


  — C’est gentil de votre part d’essayer de me réconforter ainsi, dit Helene d’une voix beaucoup plus chaleureuse. De m’offrir votre amitié. Mais je ne veux pas de cette existence. Je refuse d’être une curiosité. De demeurer en marge. Je souhaite seulement en terminer avec tout cela pour pouvoir rentrer Espagne et mener une vie normale.


  Je me souviens de l’époque où j’avais des aspirations aussi simples. Avant Dimitri. Avant que tante Abigail et les lois de l’île ne me lèguent le rôle de Dame d’Altus.


  Cependant, peu importe que nos rêves soient simples ou compliqués. Que nous souhaitions vivre tranquillement une vie d’épouse ou, sur le devant de la scène, une existence de souveraine. À la fin, nous désirons tous la même chose : vivre. Vivre selon nos propres aspirations, sans traîner derrière nous le boulet de la prophétie !
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  Je me suis vêtue avec beaucoup de soin, même si j’ai honte de l’avouer, ne serait-ce qu’à moi-même.


  Seuls tante Virginia et Edmund sont au courant de mes projets. Je préfère ne pas en parler à Dimitri, pour ne pas le voir dissimuler son inquiétude derrière un masque de fausse confiance.


  — Souhaitez-vous que je vous accompagne ? me propose Edmund lorsque je descends de voiture devant l’hôtel Savoy.


  Je secoue la tête. S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, il ne me laisserait pas le choix, mais Edmund sait que je n’ai rien à craindre de James.


  J’examine la façade imposante de l’hôtel.


  — Vous pouvez m’attendre à l’intérieur, si vous voulez.


  — Vous me trouverez ici, avec la voiture, quand vous en aurez besoin, me répond-il en secouant la tête.


  Me détournant de la façade, je lui souris.


  — Merci, Edmund. Je n’en ai pas pour longtemps.


  Dans les rues animées, ce sont les encombrements d’un matin londonien. Voitures et chevaux se bousculent au milieu d’une foule grouillante. Mais cela reste en marge de mes réflexions. Plus j’approche de l’entrée du grand hôtel, plus mon ventre se serre. Car plus je me rapproche de James.


  Je ne connais pas le numéro de sa chambre et, de toute façon, il ne serait guère convenable de l’y retrouver, en dépit de l’intimité que nous avons pu partager autrefois. Je me dirige donc vers la réception et je m’adresse à un monsieur aussi fringant que corpulent qui me gratifie d’un sourire.


  — Que puis-je faire pour vous, mademoiselle ?


  Je ravale mon appréhension.


  — Je suis venue rendre visite à James Douglas.


  — Et qui dois-je annoncer ? réplique l’employé en haussant les sourcils.


  — Amalia Milthorpe.


  Comme c’est étrange de prononcer mon nom à voix haute. Plus personne ne m’a appelée Amalia depuis que j’ai quitté New York et l’établissement pour jeunes filles de Wycliffe.


  — Très bien, dit-il.


  Inquiète, je me retourne pour vérifier qu’Alice ne traîne pas dans les parages. Elle sait sans doute que j’ai l’intention de m’entretenir avec James, et tout se compliquerait singulièrement si elle insistait pour s’immiscer dans notre conversation. De toute façon, je ne saurais dire ce qui me tracasse le plus : la perspective de tomber sur Alice ou celle de voir James. Comme c’est étrange de les savoir tous les deux à Londres. De les savoir si proches et ensemble dans l’hôtel même où ils s’occupent des préparatifs de leur mariage.


  — Lia ?


  Cette voix derrière moi me fait sursauter. Je me prépare à ce qu’il soit en compagnie de ma sœur mais, lorsque je fais volte-face, il est seul.


  — Bonjour, James, je dis en souriant.


  Son visage ne ressemble pas exactement à celui de mes souvenirs et je me rends compte qu’il a vieilli. Cela n’a rien de désagréable, et une émotion inattendue m’envahit à l’idée que ce n’est plus un jeune homme mais bel et bien un monsieur. Ses yeux, aussi bleus que le ciel sous lequel nous nous promenions à Birchwood, posent toutes les questions auxquelles j’ai si peur de répondre.


  — Je suis content que tu sois là.


  Il ne sourit pas en disant ces mots.


  Je hoche la tête en examinant le hall animé.


  — Pourrions-nous… ? Cela t’ennuie si nous allons nous promener ? Ce sera difficile d’avoir une vraie conversation ici.


  Il n’hésite pas. Il prend aussitôt ma main, la pose sur son bras et m’entraîne vers la sortie. Et nous voilà dehors, dans les rues de Londres, aussi seuls que nous l’avons été l’année qui a précédé mon départ de New York.


   


  Nous marchons dans les rues encombrées sans rien dire. Je sens sous ma paume les muscles durs de son bras et il me mène avec assurance, comme s’il savait exactement où nous allons. Le froid ne me gêne pas, alors même que je vois mon souffle former un petit nuage au sortir de ma bouche.


  Nous atteignons finalement un parc, caché derrière des arbres et des taillis. Les bruits de la circulation s’atténuent dès que nous franchissons la grille en fer pour pénétrer dans ce vaste refuge ; je retrouve un peu de sérénité. L’atmosphère paisible d’Altus et de Birchwood Manor me manque, même si, la plupart du temps, je suis trop occupée, trop anxieuse, pour remarquer la tension qui raidit mes épaules dès que je reste trop longtemps à Londres sans prendre l’air.


  Nous marchons sur une allée pavée, séparée du reste du parc par une double haie d’arbres. Le tohu-bohu de la ville n’est plus qu’un murmure. Loin de la foule, loin des rues et du fracas des voitures à chevaux, je suis encore plus consciente de la présence de James. Je repousse comme je peux les souvenirs qui reviennent en masse en sentant son corps si près du mien.


  — Tu n’as pas écrit.


  Sa voix brise si brutalement le silence qu’il me faut un moment pour comprendre que c’est bien à moi qu’il s’adresse.


  — Non.


  C’est une réponse insuffisante, mais je ne vois pas quoi ajouter.


  Nous continuons à marcher. Le chemin tourne et, devant nous, j’aperçois un petit lac.


  — Tu ne… tu ne m’aimais donc pas ? demande-t-il.


  Je m’arrête en tirant sur son bras jusqu’à ce qu’il en fasse autant. Jusqu’à ce que je puisse le regarder dans les yeux.


  — Ce n’est pas le problème, James. Je te le promets.


  — Alors quoi ? dit-il en haussant les épaules. Comment as-tu pu me quitter ainsi sans rien me dire ? Pourquoi ne m’as-tu pas écrit alors que pendant tout ce temps tu vivais bien tranquillement à Londres ?


  « Le problème ne se pose pas ainsi. À l’écouter, on croirait que je suis totalement dans mon tort », je me dis.


  Comment pourrait-il raisonner autrement avec le peu d’informations dont il dispose ?


  Incapable de soutenir trop longtemps son regard, je lui reprends le bras et nous nous remettons en marche.


  — J’étais fort loin de « vivre bien tranquillement », James, même si je comprends que les choses puissent t’apparaître ainsi.


  Nous sommes au bord d’un petit lac qui reflète le gris du ciel en léchant insolemment les rives. Il fait plus froid près de l’eau, mais ça m’est bien égal. Pourtant, je commence à frissonner.


  James me regarde, puis il ôte son manteau pour le draper autour de mes épaules, sous ma cape.


  — Je n’aurais pas dû t’amener ici. On gèle, dit-il.


  Devant l’aisance de ses gestes, j’ai l’impression que le temps s’est arrêté. Comme si nous nous retrouvions sur les berges de la rivière derrière Birchwood Manor, comme si nous entendions Henry rire avec Edmund un peu plus loin.


  — Je suis bien. Merci pour le manteau. Si nous allions nous asseoir ? je propose en montrant le banc de fer qui monte la garde au bord du lac.


  Sa cuisse effleure la mienne quand il s’assied à côté de moi. Je me demande si je dois m’écarter, si je dois prendre mes distances eu égard à ma relation avec Dimitri et aux fiançailles de James avec Alice. Et puis je m’aperçois que cela m’est impossible. Sentir son corps ferme à côté du mien me fait plaisir. M’autoriser un si petit bonheur ne peut faire de mal à personne.


  Je prends mon souffle et je commence… par le commencement.


  — Tu te souviens du livre ? Celui que tu as trouvé dans la bibliothèque de Papa après sa mort ?


  Il fronce les sourcils dans un effort de concentration.


  — J’ai trouvé bien des livres dans la bibliothèque de ton père quand j’ai fait le catalogage après sa mort, Lia.


  Je n’avais pas envisagé que James ait pu oublier. Pour lui, le Livre du Chaos n’était qu’une découverte parmi d’autres, même si elle avait radicalement changé ma vie – et la sienne.


  — Celui que tu m’as montré après l’enterrement. Le Livre du Chaos ? En latin ?


  J’espère ranimer ses souvenirs. James va déjà avoir du mal à croire à la prophétie avec le livre comme guide. Sans, j’imagine qu’on frôle l’impossible.


  Il hoche lentement la tête.


  — Je crois que je m’en souviens. Il n’avait qu’une seule page ?


  Je pousse un soupir de soulagement.


  — Absolument. Tu me l’as traduite, tu te rappelles ?


  — Vaguement. Mais Lia, quel est le rapport avec…


  Je lève la main pour l’interrompre.


  — C’est tellement difficile à expliquer, James. Contente-toi de m’écouter. Écoute-moi en ayant l’esprit ouvert.


  Il acquiesce.


  — L’histoire racontée dans ce livre ? À propos des Sœurs et des Sept Plaies ?


  Je poursuis sans attendre de réponse, en m’efforçant de trouver des mots suffisamment vraisemblables pour être crus :


  — Il ne s’agit pas seulement d’une histoire, comme nous l’avons d’abord pensé. C’est… c’est plutôt une légende. Sauf que c’est vrai.


  Il scrute mes traits, impassible.


  — Continue, m’encourage-t-il.


  J’accélère mon débit :


  — Il y a des milliers d’années, une légion d’anges a été envoyée pour surveiller l’humanité, mais ils… ils sont tombés amoureux de mortelles et ils ont été bannis du ciel.


  Je ne parviens pas à déchiffrer l’expression de son visage, et je reprends mon récit avant de perdre tout courage :


  — Depuis, les descendantes de ces femmes, qui sont toutes jumelles, sont devenues partie intégrante d’une prophétie. Une prophétie qui les désigne l’une comme la Gardienne et l’autre comme la Porte, comme il est dit précisément dans le livre.


  — L’une la Gardienne et l’autre la Porte.


  Sa voix n’est qu’un murmure… Je me demande s’il se souvient vraiment des mots écrits dans le Livre du Chaos ou s’il répète simplement ce que je viens de dire.


  — Oui. Ma mère et tante Virginia sont des descendantes de ces femmes, James, tout comme Alice et moi. Ma mère était la Porte, désignée pour introduire dans notre monde les disciples de Satan, les Âmes perdues, qui y attendent son retour. Dans le rôle de Gardienne, tante Virginia avait pour tâche de surveiller les agissements de ma mère. Elle devait s’assurer qu’elle barrait le passage aux Âmes ou, en tout cas, qu’elle en laissait passer le moins possible. Mais Virginia n’a pas pu empêcher ma mère d’accomplir le rôle qui lui était imparti. C’était contraire au désir de ma mère, James, mais elle n’avait pas la force de résister. Cette situation l’a dévorée jusqu’à ce qu’elle se sente complètement acculée et qu’elle décide de sacrifier sa vie. La prophétie s’est transmise à Alice et à moi, sans autre conséquence.


  — Quel est le lien avec ton départ, Lia ?


  Il me parle avec douceur mais, dans sa voix, je distingue déjà une nuance de scepticisme.


  — Alice est la Gardienne, James, et je suis la Porte, je lui réponds aussitôt. Sauf que je ne suis pas n’importe quelle Porte. Je suis l’Ange de la Porte, la seule et unique Porte qui possède le pouvoir de laisser passer Samaël lui-même. Je… j’essaie de résister. De trouver le moyen d’en terminer avec tout cela, mais Alice refuse son rôle de Gardienne et convoite le mien. Elle travaille de conserve avec les Âmes depuis qu’elle est toute petite et, aujourd’hui, elle s’acharne à réaliser la fin du monde tel que nous le connaissons.


  Je lui saisis la main avant de continuer :


  — Tu ne peux pas l’épouser, James. C’est impossible. Tu serais à ses côtés au moment de la fin du monde ; bien sûr, tu ne courrais aucun risque puisque tu lui as fait acte d’allégeance, mais tous ceux que tu aimes, tout ce à quoi tu tiens, tout deviendra poussière.


  Je plonge mon regard dans le sien. Je veux qu’il me croie, je veux qu’il sache que je dis la vérité. Je veux qu’il le sente. Qu’il le lise au fond de mes yeux.


  Il soutient mon regard un moment, puis il se lève et marche jusqu’à la berge. Le silence dure, long et fragile. Je n’ose plus rien dire.


  — Tu n’avais pas besoin de faire une chose pareille.


  Sa voix, que l’eau porte, est si basse que je dois me pencher pour distinguer ses paroles.


  — Quoi ? Quelle chose ?


  — Inventer ce… cette… histoire.


  Il se tourne vers moi, et l’inquiétude que je lis sur son visage me donne envie de pleurer.


  — Je t’aime toujours, Lia, reprend-il. Je t’ai toujours aimée. Et je t’aimerai toujours.


  Il revient vers moi, s’agenouille à mes pieds et s’empare de mes deux mains.


  — Es-tu en train de me dire que tu m’aimes toujours, toi aussi ? Est-ce bien de cela qu’il s’agit ?


  Je scrute son visage, ses yeux, je cherche quelque chose qui m’a peut-être échappé. Une trace de croyance en la prophétie. En moi. Mais je ne vois que de l’adoration, de l’amour. Tout ce qui autrefois m’aurait comblée.


  — Tu ne me crois pas.


  Il cligne des yeux, perplexe.


  — Lia, ça n’a pas d’importance, tu comprends ? Cette histoire est parfaitement inutile. Je n’ai toujours voulu que toi.


  Je cherche un moyen – n’importe lequel – pour lui ouvrir les yeux. Le faire croire à ce que j’ai raconté.


  — Je sais que c’est difficile à avaler, je dis en relevant ma manche.


  Je le fixe intensément dans mon désir de l’imprégner de la vérité.


  — Regarde, James. Je porte la marque de la prophétie. L’avais-tu déjà vue sur mon poignet ?


  Il jette un œil sur mon bras à contrecœur, comme s’il n’avait pas envie de poser les yeux sur quoi que ce soit qui puisse donner corps à cette histoire. Il préfère revenir tout de suite à mon visage.


  — Je ne l’avais encore jamais remarquée, Lia. Mais ça n’a aucune importance. Ça ne change rien.


  Je laisse retomber mon bras et je détourne les yeux de son regard fébrile. Ce n’est pas la fièvre de l’amour, c’est celle du déni.


  — Voilà pourquoi je ne t’ai rien dit, je réponds d’une voix chargée d’amertume. Je savais déjà que tu ne me croirais pas. Durant tous ces mois, la culpabilité de t’avoir abandonné m’a écrasée et pourtant, depuis le début, j’avais raison.


  — Je te crois, Lia, dit-il l’air blessé, abattu. Si c’est ce qu’il faut faire pour te récupérer, pour te prouver mon amour, je croirai tout ce que tu veux.


  Alice ne s’est pas trompée, et j’ai la gorge douloureuse de devoir avaler pareille vérité. James ne me croira pas. En dépit de ce qu’il vient de déclarer, aucun doute n’entame ses certitudes. Pas la moindre parcelle. Seulement le désir effréné de me dire ce que j’ai envie d’entendre.


  — Ce n’est pas aussi simple, James. Ce n’est plus aussi simple.


  — Je ne comprends pas, réplique-t-il en secouant la tête.


  J’ôte mes mains d’entre les siennes, je le repousse pour me lever et je me sens assaillie par une sensation surprenante. Différente de ce que je pouvais attendre. Ni tristesse pour ce que nous avons perdu, ni crainte pour la sécurité de James.


  Seulement de la colère parce que je suis minée par le regret depuis que j’ai quitté New York. Depuis que j’ai quitté James. De la colère pour toutes ces heures passées à me torturer parce que j’avais été incapable de lui dire la vérité tant de mois auparavant.


  J’ôte son manteau de mes épaules.


  — Je suis désolée, James. C’était une erreur.


  Je lui tends son manteau et ma voix s’étrangle :


  — C’était merveilleux de te revoir. Je te souhaite tout le bonheur du monde, je dis.


  Je pars d’un bon pas et sa voix me suit.


  — Lia ! Lia ?


  J’essaie de l’ignorer et d’accélérer l’allure sans me retourner. Mais il me rattrape en trois enjambées et m’arrête en posant sa main sur mon bras.


  — Je ne comprends pas. Je t’aime. Autrefois, c’était la seule chose qui importait. Si le fait de te croire doit permettre qu’on se retrouve, alors je te crois.


  Son visage brûle d’ardeur, et je m’étonne de lui voir une expression aussi sincère alors qu’il me propose de reconstruire notre relation sur un mensonge. Je pense à Dimitri, à sa volonté farouche d’accepter mes facettes les plus sombres et les plus dangereuses.


  — Ce serait pur mensonge, je dis.


  Sa mâchoire se durcit tandis qu’il réfléchit, le regard perdu.


  — Ça m’est égal, me déclare-t-il quelques instants plus tard en plantant ses yeux dans les miens.


  Cette phrase suffit à me libérer et, brusquement, il m’est beaucoup plus facile de partir.


  — Voilà précisément le problème, James. Moi, ça ne m’est pas égal.


  Je caresse sa joue froide et je fais volte-face. Cette fois, il ne cherche pas à me suivre.
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  La lettre m’attend lorsque je rentre à Milthorpe House. En voyant le nom de l’expéditeur, je déchire l’enveloppe avec enthousiasme, sans prendre le temps d’ôter ma cape. Mon cœur bat la chamade tandis que je déchiffre les mots écrits sur du papier épais ; quelques secondes plus tard, je sors en appelant Edmund.


  Nous traversons Londres à grande vitesse et j’ose espérer que, cette fois, nous avançons vers la fin de la prophétie. Lorsque l’immeuble de la Société apparaît enfin, je descends de voiture avant qu’Edmund n’ait le temps d’en faire le tour pour m’ouvrir la portière.


  — Je reviens dans deux secondes ! je crie en montant l’escalier quatre à quatre pour aller sonner.


  Le maître d’hôtel sourit en me voyant sur le seuil.


  — Bonjour, mademoiselle. Il est dans la bibliothèque.


  — Merci.


  Je lui souris en retour, et je passe devant lui comme je l’ai déjà fait si souvent.


  Mais, cette fois, c’est différent. Cette fois, je viens avec des réponses.


  Dimitri relève la tête en m’entendant entrer.


  Je ne suis pas étonnée de le trouver assis en train de lire, des piles de livres entassées sur la table. Je traverse la pièce pour le rejoindre.


  — Lia ! Que se passe-t-il ? Il y a un problème ?


  — Non. Il n’y a pas de problème, je dis en agitant la lettre. En fait, je dirais même que pour une fois il y a une solution.


  Il m’arrache la feuille pour lire ce qu’il y est écrit.


  Il relève les yeux et nos regards se croisent.


  — Mais… cela signifie… ?


  Je hoche la tête en souriant.


  — Que nous allons en Irlande ?


  Son sourire est aussi rayonnant que le mien. Soudain, plus rien n’est impossible.
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  Comme je n’ai prévenu personne de mes projets vestimentaires, je m’attends à une réaction. C’est pourquoi j’ai le feu aux joues en descendant l’escalier pour rejoindre les chevaux.


  Tante Virginia me regarde approcher d’un air ouvertement scandalisé puis elle se reprend.


  — Tu portes un pantalon maintenant ?


  Elle ne fait aucune allusion au chapeau d’homme sous lequel j’ai caché mes cheveux ni à tous les efforts que j’ai faits pour masquer mon appartenance à la gent féminine. Apparemment, ces infractions ne sont rien comparées au choc provoqué par mon pantalon.


  Je leur jette un œil et je relève la tête en souriant.


  — Cela peut paraître étrange de me voir habillée ainsi. Mais je le porte pour monter depuis une éternité, et il est difficile de se mouvoir avec une jupe qui entrave.


  Inutile de lui rappeler que ma vie dépend de ma rapidité à me déplacer. Que la pierre de vipère refroidit chaque jour et que l’avenir de l’humanité repose sur ma capacité à dénicher la Pierre et à fermer la Porte. Elle ne le sait que trop bien.


  Elle hésite avant de hocher lentement la tête.


  — Le destin du monde est entre tes mains, ma chère nièce.


  Elle se penche pour me serrer contre elle.


  — J’estime, reprend-elle, que tu es capable de choisir ta tenue en toute circonstance et en particulier à cette occasion.


  Je respire profondément et je me laisse aller à son étreinte. En l’absence de ma mère, tante Virginia m’a offert sa sagesse infinie et son soutien inconditionnel. Elle va me manquer infiniment, mais quelqu’un doit rester ici s’occuper des filles pendant que Dimitri et moi nous nous rendons en Irlande, dans les anciennes grottes de pierre de Loughcrew. C’est peut-être une pure coïncidence si Victor a trouvé une référence à Loughcrew en lien avec une inhabituelle tournure de phrase mais, en l’absence d’autres pistes, nous serions fous de ne pas suivre celle-là.


  Je m’écarte de tante Virginia pour mieux la regarder.


  — Je reviendrai bientôt.


  Puis, baissant la voix, j’ajoute en jetant un œil vers Sonia, Luisa et Helene qui attendent près des chevaux :


  — Je t’en prie, occupe-toi de tout le monde et prends garde à ce qui pourrait survenir de fâcheux.


  Elle acquiesce d’un signe de tête ; nous pensons toutes les deux à la trahison de Sonia. Je me penche pour déposer un baiser sur sa joue avant de me diriger vers les autres.


  Sonia et Luisa font bloc, et Helene est un peu à part. J’ai un peu d’appréhension en m’approchant d’elles, car je me souviens de ma conversation avec Luisa le jour où je cherchais Mme Berrier et Alastair Wigan. Le ressentiment se lit encore dans son regard et l’incertitude me gagne : dois-je vraiment laisser les Clés à Londres ?


  Mais je réagis rapidement. Voyager en groupe serait vraiment trop pesant. Le temps est un luxe que nous ne pouvons nous offrir, et il serait idiot de révéler à Helene l’emplacement éventuel de la Pierre alors que nous la connaissons à peine. Faire le lien entre les antiques cairns de Loughcrew et la prophétie était déjà assez compliqué comme ça. Pas question de prendre des risques avec cette toute récente découverte.


  Et puis, il y a autre chose. Une pensée que je rejette, que je ne veux pas voir s’enraciner dans le sol fécond de ma méfiance obstinée.


  Si je pense qu’il est sage de cacher certaines informations importantes à Helene tant que nous ne la connaissons pas mieux, je refuse également de révéler une découverte aussi cruciale à Sonia ou à Luisa. J’admets volontiers que j’ai peut-être tort d’adopter une telle attitude, néanmoins je suis persuadée que je ne peux me permettre de prendre ce risque.


  Je m’arrête devant elles, les yeux fixés sur mes bottes d’équitation. J’ai l’impression qu’elles sont posées au bout de mon pantalon, qu’elles ne sont pas à moi.


  Lorsque je me décide à relever la tête, lâchement, je m’adresse d’abord à Helene :


  — Je suis navrée que nous n’ayons pas eu le temps de faire plus amplement connaissance, mais je vous laisse entre de bonnes mains. J’espère que vous allez vous sentir à l’aise ici. Si tout se passe bien, à mon retour nous serons sans doute plus près de résoudre cette histoire qu’aujourd’hui.


  Elle hoche la tête, l’air impassible comme à l’accoutumée.


  — J’imagine que vous faites ce que vous pouvez. Ne vous inquiétez pas pour moi.


  Je lui souris avant de me tourner vers Luisa.


  — Je… je suis désolée de ne pas faire ce voyage avec toi. Tu vas me manquer. Tout ira bien en mon absence ?


  Ses lèvres, qu’elle tenait serrées, s’arrondissent. Elle détourne le regard avant de planter ses yeux dans les miens.


  — La situation est parfaitement sous contrôle ici, Lia. Fais ce que tu as à faire.


  L’entendre parler d’une voix aussi abattue m’atteint en plein cœur. Luisa a toujours été une source intarissable d’optimisme et de bonne humeur. La prophétie a même réussi à gâcher cela. La prophétie ou moi, toute seule.


  Je hoche la tête et, la gorge serrée, je m’efforce de déglutir. Nous restons plantées l’une devant l’autre, maladroitement ; je lui serre la main puis je passe à Sonia.


  J’ignore combien de temps nous restons face à face avant qu’elle ne se décide enfin à parler. Sa voix pleine de colère me prend par surprise.


  — Fais ce qu’il faut, Lia. Fais-le et mets un terme à cette affaire.


  Elle me tourne le dos et s’éloigne d’un pas raide, les bras serrés autour d’elle pour lutter contre le froid.


  Je demeure figée jusqu’à ce que Dimitri me rejoigne. Il me prend par la main et m’emmène jusqu’aux chevaux.


  — Elle est blessée et fâchée, Lia. Cela passera quand tout sera enfin réglé.


  Une remarque qui n’apaise en rien ma tristesse, mais je le suis.


  Edmund me tend les rênes de Sargent et je caresse les naseaux de mon cheval.


  — L’idée de vous savoir tous les deux seuls sur les routes ne me plaît pas, dit Edmund.


  — J’aurais beaucoup apprécié votre compagnie, je réponds en souriant, mais vous êtes indispensable ici. Tante Virginia ne peut pas assumer seule la responsabilité des filles et de leurs déplacements. Avec Alice dans les parages…


  — Vous avez votre arc et votre poignard ? me demande-t-il en désignant la besace que je porte en bandoulière.


  Je hoche la tête et il se tourne vers Dimitri.


  — Vous veillerez sur elle.


  Dimitri tape sur l’épaule d’Edmund, la mine sombre.


  — Comme sur la prunelle de mes yeux, évidemment.


  Edmund pousse un soupir vaincu.


  — D’accord. Il est temps de partir.


  Dimitri saute en selle et je passe la courroie de mon sac par-dessus ma tête. Après une dernière caresse sur le museau de Sargent, je mets le pied dans l’étrier et d’un seul mouvement je me retrouve à califourchon.


  — Prête ? dit Dimitri.


  J’acquiesce et nos chevaux se mettent en route. Je ne me retourne pas. Je suis trop occupée à essayer d’ignorer la question de Dimitri, en dépit de sa simplicité, et mon angoisse latente : je ne suis pas prête du tout.


  Ni pour le voyage en Irlande ni pour rien de ce qui nous attend.
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  Au fur et à mesure que nous traversons la ville, je me sens plus guillerette. L’euphorie me gagne peu à peu, remplaçant l’inquiétude qui me taraudait jusque-là. Il me faut un petit moment pour interpréter ce que je ressens mais, quand je comprends, je ne peux me retenir de sourire.


  « La liberté. Je me sens libre. »


  Débarrassée des contraintes de mes jupes et jupons, je me sens plus libre que je ne l’ai été depuis mon départ d’Altus. Les culottes ne sont pas aussi confortables que la robe de l’île, mais elles ne sont pas si mal. On est à deux mois de l’été et, même si le fond de l’air est mordant, c’est plus revigorant que désagréable. Une fois dans la forêt, il fera sûrement plus froid, ce qui n’altère nullement ma bonne humeur. Dimitri et moi, nous avançons vite ; nous traversons d’abord des quartiers animés puis, petit à petit, la population se raréfie.


  Il a été beaucoup plus facile de se préparer au départ en Irlande qu’au voyage vers Altus. En quelques jours, Dimitri, Edmund et moi avons choisi les provisions et les cartes à emporter. Nous ne sommes guère chargés, nos bagages tiennent dans les sacoches de nos deux chevaux.


  Je passe la matinée plongée dans une délicieuse insouciance. J’échange des commentaires avec Dimitri sur les gens que nous croisons, sur les voitures, les chevaux, les bâtiments. Le soleil est haut dans le ciel quand je prends conscience que la ville est loin derrière nous. Les routes poussiéreuses et encombrées sont devenues des chemins sinueux qui vont d’un village à l’autre, et l’air, désormais frais et agréable, n’est plus alourdi de fumée et d’odeurs.


  — Tu as faim ? me demande Dimitri.


  J’ignorais que j’étais affamée avant qu’il me pose la question, mais maintenant je me sens l’estomac vide.


  De la tête, il désigne la route devant nous.


  — Il y a une ferme un peu plus loin. On va s’arrêter pour acheter quelque chose à manger.


  Inutile de lui faire remarquer que nous avons des provisions. Le voyage jusqu’aux cairns de Loughcrew va durer près de quinze jours et, à coup sûr, il y aura des moments où la nourriture et les endroits pour en acheter se feront rares. Il est donc sage d’économiser le plus possible ce que nous transportons dans nos sacoches.


  Nous amenons les chevaux jusqu’à une ferme recouverte d’un toit de chaume ; Dimitri achète du pain et du fromage à une accorte fermière en échange de quelques pence. Elle nous envoie dans la grange, derrière la ferme, et nous encourage à utiliser les seaux d’eau. Nous nous lavons le visage et les mains avant de faire boire les chevaux. Ils se désaltèrent bruyamment tandis que Dimitri cherche un endroit où déjeuner.


  — Ici, dit-il en m’entraînant au fond de la grange. Il y a une stalle vide avec du foin. Cela fera un siège tout à fait convenable.


  Je souris, amusée et réconfortée à l’idée que, même ici, Dimitri se soucie de mon confort.


  La stalle est plongée dans la pénombre et je m’assieds par terre, préférant m’adosser aux balles de foin que m’asseoir dessus. Après des heures passées à califourchon, il est agréable de s’affaler contre la paille, même si ça gratte. Devant Dimitri, je ne suis nullement embarrassée de mes mauvaises manières.


  Il pousse un soupir et se couche de tout son long en se redressant sur un coude.


  — C’est le paradis. Je pourrais rester ici une éternité avec toi et les chevaux pour toute compagnie.


  Je mords dans le fromage et je m’émerveille de ce goût frais et piquant dans ma bouche.


  — Moi et les chevaux, c’est ça ? J’imagine que moi toute seule, cela ne suffirait pas à ton bonheur ?


  Il lance un bout de pain en l’air et le rattrape avec la bouche avant de me répondre :


  — Tu es tout à fait merveilleuse, c’est vrai, mais parfois… Eh bien, rien ne vaut un bon cheval pour vous tenir compagnie.


  — Ah oui ?


  Je souris en le bombardant d’un morceau de pain.


  — J’y repenserai ce soir quand nous installerons notre campement. Blackjack pourra peut-être te rejoindre sous la tente.


  Il récupère le pain tombé dans le foin, près de sa cuisse, et le mange.


  — Peut-être. Je te céderai ma couverture avec plaisir si tu crains d’avoir froid toute seule.


  — J’en prends bonne note ! je réplique en riant.


  Ses yeux pétillent de malice, puis il reprend son sérieux.


  — Tu n’imagines pas à quel point j’aime t’entendre rire.


  J’avale ma bouchée, mes yeux plantés dans les siens. Le soleil se faufile par les fentes du toit, faisant danser dans ses rayons des particules de poussière brillante.


  — Je vais faire mon possible pour rire davantage, si cela te plaît.


  — Viens, dit-il en arrondissant son doigt.


  Je demeure où je suis, continuant à le narguer.


  — Comment, monsieur ? Ne voyez-vous pas que je suis occupée avec mon pain et mon fromage ?


  Il ne répond pas, mais le désir que je lis dans ses yeux suffit pour que je vienne me lover contre lui.


  — Lia… Lia…


  Son doigt caresse la ligne de mes sourcils.


  Il ne bouge pas. Son regard m’ensorcelle jusqu’à ce que ce soit moi qui me penche pour que nos lèvres se touchent. Ma bouche s’attarde sur la sienne et nos souffles se mêlent en un murmure suave.


  Je me penche pour l’embrasser davantage avec toute l’urgence réprimée de ces dernières semaines. Ces semaines au cours desquelles nous avons été coincés dans des salons et des bibliothèques, sous l’œil implacable des domestiques de la Société et de Milthorpe House.


  Il m’allonge dans le foin. Ses mains errent au-dessus de mon corps, elles ne me touchent pas, mais je pourrais jurer que je les sens sur ma peau. J’en ai le souffle coupé.


  Je noue mes bras autour de son cou et je l’attire contre moi jusqu’à ce que son corps se lie étroitement au mien.


  — Avais-tu tout prévu, Dimitri Markov ? Afin que nous nous retrouvions enfin seuls tous les deux ?


  Ma voix murmure à son oreille et sa nuque frissonne.


  Il me couvre de baisers jusqu’à l’endroit où ma peau nue disparaît sous le coton de ma chemise.


  — Je ferais cela et bien davantage pour t’avoir à moi, chuchote-t-il.


  Ses lèvres remontent le long de mon cou et je suis prête à mourir de plaisir. Je sais que nous devrions partir, mais je refuse de réfléchir à autre chose qu’à ce que je ressens. Pour l’instant, rien d’autre n’existe au monde. Ni prophétie. Ni Pierre. Ni Âmes.


  Seulement nous. Dimitri et moi seuls dans un monde de notre invention.


  Je m’immerge complètement dans l’instant, ignorant la voix en moi qui chuchote : « Retiens ce moment. Le temps avec lui t’est compté. »
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  — Qu’est-ce qui peut bien te plonger dans une telle concentration ?


  La voix de Dimitri me fait sursauter. Il parle doucement, mais ses paroles résonnent dans l’obscurité.


  Je lève la tête, une main posée sur la poitrine pour contenir le rythme désordonné de mon cœur.


  — Comment parviens-tu à faire une chose pareille ?


  — Quoi donc ?


  Il s’assied à côté de moi, sur un tronc d’arbre non loin du feu.


  — Ça. Te faufiler jusqu’à moi aussi discrètement.


  — Je ne voulais pas te surprendre, répond-il en haussant les épaules. Et là, tu es en train de changer de sujet.


  Je ris sans bruit, et ma propre voix brise le silence de la nuit.


  — Je ne change pas de sujet. J’étais seulement en train de penser aux cairns et je me demandais si la Pierre sera vraiment là-bas.


  — Eh bien, dit-il en soupirant, on n’en aura la certitude que quand on sera là-bas et qu’on y regardera de plus près. Mais cette découverte de Victor représente le lien le plus sûr que nous ayons pu trouver entre notre liste et la prophétie.


  — Loughcrew. Le Portail des Autres Mondes.


  Je murmure ce mot, je le lance dans les ténèbres comme une prière.


  — Oui, répond Dimitri d’un ton plein d’espoir.


  Les recherches compétentes de Victor, articulées avec la liste des neuf endroits possibles, ont réussi là où des semaines de fouilles désorganisées quoique enthousiastes avaient échoué : Loughcrew était cité une fois comme « le Portail des Autres Mondes ». Nous ne sommes pas certains qu’il s’agisse bien de nos Autres Mondes et non d’une idée mythique, abstraite ; quoi qu’il en soit, il convient de vérifier.


  Même ainsi, j’hésite à formuler mes craintes à voix haute. Il semble que prononcer ces mots ne ferait que leur donner davantage d’existence. Mais je rejette rapidement cette idée. Toutes les possibilités s’offrent à nous, qu’on les nomme ou qu’on les taise.


  — Et si ce n’est pas le bon endroit ? je dis.


  Il garde le silence et je sais qu’il réfléchit à une réponse qui permettrait de conserver un semblant d’espoir.


  En définitive, il choisit de se montrer honnête.


  — Je ne sais pas. Si c’est le cas, on cherchera une solution à ce moment-là. Mais une chose est certaine.


  — Quoi donc ?


  — Chacune de nos initiatives s’est révélée utile. Même celles qui, sur le moment, paraissaient plutôt négatives nous ont entraînés ailleurs.


  Il se détourne, comme pour s’adresser au feu.


  — Que l’on trouve ou non la Pierre à Loughcrew, c’est une nouvelle étape de notre parcours pour en finir avec la prophétie. Et chacune de ces étapes nous rapproche de la fin.
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  Pas un bruit dans notre campement. Je m’enveloppe dans les couvertures. L’ombre de Dimitri, déformée par la tente et le feu, me rassure, même si je préférerais l’avoir à côté de moi. Nous avons discuté de cela un bon moment – Dimitri insistant pour monter la garde tandis que je mettais en doute sa capacité à effectuer le voyage sans jamais se reposer – et nous avons fini par trouver une solution à ce dilemme : Dimitri restera vigilant jusqu’aux premières lueurs de l’aube, après quoi il dormira quelques heures avant qu’on lève le camp. Cela signifie qu’on partira plus tard le matin, mais même Dimitri doit parfois dormir et je n’ai pas réussi à le convaincre de s’allonger à côté de moi.


  J’ai le corps raidi par cette journée sur le dos de Sargent et je sais qu’il me faudra bien des jours avant de me réhabituer aux rigueurs des longues chevauchées. Notre voyage à Altus date de plusieurs mois et, même si j’ai monté à Whitney Grove, ce n’était que pour aller m’entraîner au tir à l’arc.


  Je tâte ma pierre de vipère pour en apprécier la chaleur. Tenter d’évaluer ce qui lui reste de puissance est devenu un passe-temps cruel. Je persiste, alors qu’il est devenu de plus en plus difficile de dire si elle est plus froide que la veille ou l’avant-veille. À coup sûr, elle est beaucoup plus froide que le matin, sur Altus, où je l’ai sentie irradier de chaleur dans toute ma poitrine, mais l’évolution d’un jour à l’autre est assez indiscernable. Je m’obstine tout de même, comme si recevoir la confirmation que ses pouvoirs se dissipent me préparait à leur totale disparition.


  Je lâche la pierre pendue à mon cou et je glisse mes doigts autour du médaillon. La pierre de vipère me rappelle que je suis une Sœur. Que coule dans mes veines la lumière des Sœurs d’Altus et de toutes celles qui les ont précédées.


  Mais je ne peux pas ignorer le médaillon, car lui aussi fait partie de moi. Il est lié à ces facettes de moi-même que je cache, que je garde enfermées pour que personne ne les voie telles qu’elles sont – ne me voie telle que je suis – car sinon il ne saurait plus être question de me confier le destin du monde.
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  J’ai conscience de rêver alors même que je dors. Je fais partie d’un cercle où nous nous tenons par la main. Je sens la chaleur de la paume de mes voisins. Ils sont vêtus de grandes robes dont le capuchon rabattu dissimule leur visage.


  Des mots inconnus s’échappent de ma gorge. Dans mon corps rivalisent la peur et l’euphorie ; un vent chaud souffle du centre du cercle, faisant gonfler ma robe autour de mes jambes. Une chose depuis longtemps cachée, silencieuse, endormie, s’arrache des profondeurs de mon corps et se libère d’une violente torsion, me contraignant à interrompre mon chant. Je pousse un cri et je lâche les mains de mes voisins tandis qu’on m’apostrophe de très loin :


  — Ne rompez pas le cercle !


  Mais je le fais. Submergée par la peur et la souffrance, je romps le cercle. Je m’avance en vacillant au milieu et je vois les mains se joindre derrière moi, fondant les silhouettes en une seule.


  Comme si je n’avais jamais été là.


  J’ai l’impression que je vais me retrouver déchirée en deux, comme si mon corps se retournait de l’intérieur. Je m’écroule par terre et le ciel noir, clouté d’étoiles éternelles, déroule son immensité. Soudain, je sens qu’on m’écrase le poignet. Je lève le bras pour examiner la marque.


  Le serpent !


  Il se tord et se tortille, s’enfonçant profondément dans ma chair jusqu’à me donner l’impression qu’il va la dissoudre.


  Je lui crie d’arrêter, en vain. La brûlure s’intensifie toujours davantage.
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  — Lia ! Réveille-toi, Lia !


  J’ouvre les yeux et j’aperçois la silhouette de Dimitri dans la tente.


  — Tu criais dans ton sommeil, dit-il en me caressant doucement le front.


  Les doigts de ma main droite serrent mon poignet gauche comme un étau ; je cherche la marque à la faible lumière de la lune. Elle n’est pas plus profonde ni plus sombre. Je crois sentir encore la brûlure de mon rêve, mais je ne suis pas sûre qu’il faille accorder la moindre valeur à cette sensation.


  Je reprends mon souffle et j’essaie de calmer les battements de mon cœur avant de répondre à Dimitri :


  — Je… je suis désolée.


  — Tu es désolée ?


  Il se renfrogne.


  — Lia, reprend-il, tu n’as pas à t’excuser. Jamais.


  En un éclair, je revois le cercle de mon rêve, les silhouettes vêtues de robes, ma propre voix prononçant des mots inconnus.


  — J’ai fait un cauchemar.


  Son visage se radoucit et il s’accroupit avant de s’allonger contre moi ; il me serre contre lui, ma tête sur sa poitrine.


  — Raconte-moi, dit-il. Raconte-moi tes cauchemars.


  Le silence entre nous pèse sur mon cœur et je me souviens d’une autre fois, d’un autre moment où on m’a encouragée à exprimer mes peurs. À exprimer ces choses qui se déchaînaient dans la forteresse noire de ma conscience. Alice a raison ; les décisions que nous avons prises l’une et l’autre nous ont menées là où nous sommes aujourd’hui. James m’a donné une fois l’occasion – bien des fois, en fait – de lui raconter ce qui m’arrivait.


  Mais je ne lui ai pas fait confiance. Je n’ai pas eu confiance dans son amour.


  Dimitri combat mes hésitations en chuchotant à mon oreille :


  — Je t’aime, Lia. Nous n’en parlons pas souvent, mais sache-le désormais. Sache-le et confie-moi tes peurs pour que je puisse t’en libérer.


  Je prends une profonde inspiration pour inhaler son odeur. C’est l’odeur d’Altus. Celle du plus beau de tous les Autres Mondes. Celle de mon passé et de mon avenir. Une odeur qui me donne la force de le regarder au fond des yeux et de lui parler.


  Je lui raconte mes cauchemars. Qui sont de plus en plus fréquents. Je lui raconte que je suis incapable de pardonner à Sonia, de trouver la moindre parcelle d’amour pour elle depuis sa trahison. Je lui raconte que la pierre de vipère de tante Abigail perd de sa chaleur et de sa force. Je lui raconte la visite d’Alice à Milthorpe House. Qu’elle a affirmé que nous n’étions nullement différentes.


  Et puis je raconte ce que je redoute le plus : la certitude qu’Alice a raison et que ce n’est qu’une question de temps avant que la prophétie ne m’oppose à tout ce qui m’est cher.
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  — Tu as bien dormi ?


  La voix de Dimitri est lourde de fatigue quand il entre dans la tente pour m’embrasser le sommet du crâne.


  — Aussi bien que possible, je dis en m’enfouissant plus profondément sous les couvertures pour profiter de ce moment de calme avant de devoir lever le camp et enfourcher à nouveau mon cheval.


  Il ne dit rien et me serre contre lui pour manifester sa compréhension.


  Je suis encore étonnée de la réaction de Dimitri à mes aveux. Je ne sais pas très bien à quoi je m’attendais. Qu’il commence à me mépriser ? Qu’il ne me considère plus avec autant d’admiration ?


  Je ne sais pas. Mais, au cours des quatre jours qui se sont écoulés depuis le soir de ma confession, j’ai scruté son visage, cherchant des signes de méfiance ou de répulsion. Pourtant, même quand ses pensées vagabondaient, je n’ai trouvé que dévotion dans son regard.


  Je me rends compte qu’il n’en aurait pas été ainsi avec James, et cela me rend triste. Mais cela me délivre aussi. En définitive, il n’y a rien à regretter. James ne m’aurait pas crue autrefois comme il ne me croit pas aujourd’hui.


  Tout ce qui importe désormais, c’est de le sauver.


  Et, pour le sauver – ainsi que le monde tel que je le connais –, je dois arrêter Alice et les Âmes.


  Nous levons le camp après avoir pris un rapide petit déjeuner. Nos repas sont infiniment plus simples que lorsque nous étions en route pour Altus. Puisque nous ne sommes que deux et qu’il faut voyager léger, nous nous nourrissons principalement de fromage, de pain et de pommes apportés de Londres, à quoi vient s’ajouter de temps en temps un peu de viande lorsque l’un de nous réussit à tirer un animal à l’arc.


  Au bout de cinq jours de voyage, nous avons parcouru la moitié du chemin pour atteindre l’océan ; ensuite, nous prendrons un bateau qui nous emmènera jusqu’en Irlande. Le paysage change à mesure que nous nous éloignons du sud de l’Angleterre. L’alternance de collines et de terres cultivées a laissé place à des landes désertiques et broussailleuses. Elles sont en phase avec mon humeur, qui s’assombrit régulièrement, et je contemple ce lugubre paysage en songeant à ma sœur. Nos relations ont certes toujours été tissées de fils complexes – une trame d’amour, de crainte, de respect et, oui, même de haine. Mais là, la pensée d’Alice me plonge dans une angoisse déstabilisante. Une angoisse vague et qui augmente d’heure en heure. Quand nous nous installons pour la nuit après avoir dîné, je suis persuadée qu’il lui arrive quelque chose de grave.


  Je ne devrais pas m’inquiéter du bien-être d’Alice, mais on dirait que tout ce qu’elle endure, je l’endure aussi. Nos vies sont aussi enchevêtrées qu’autrefois, que je le veuille ou non.


  L’accomplissement de nos destins entraîne des conséquences pour la prophétie et tous ceux qu’elle tient en otages. L’inquiétude me ronge tandis que je me prépare pour me coucher et que j’embrasse Dimitri pour lui souhaiter bonne nuit. Je m’endors très vite, et je ne suis guère surprise quand mon esprit se retrouve dans le ciel nocturne de l’Espace.


  J’ai du mal à me rappeler l’époque où le voyage m’était étranger, cependant un mauvais pressentiment m’envahit quand je comprends que je suis convoquée par ma sœur. Tout ce qu’il y a de raison en moi me dit de refuser cet appel pour réintégrer toutes affaires cessantes mon corps endormi. Mais, malgré cet avertissement, je ne fais rien. Face au malaise que j’ai ressenti dans la soirée, je ne souhaite pas me dérober à une possible explication ; je survole le paysage, passant sans les voir au-dessus des champs obscurs, dépassant les Midlands pour revenir au sud de l’Angleterre.


  J’aperçois Londres bien avant de l’atteindre. Des panaches de fumée, visibles même dans le ciel nocturne, flottent sur la ville comme de gros monstres. Pourtant, je repère Alice d’instinct. Même maintenant, mon âme est aimantée par la sienne, et je me retrouve aux abords de l’hôtel où j’ai vu James quinze jours auparavant. Je traverse sans effort la façade imposante et j’atterris avec un certain soulagement sur le sol recouvert d’un épais tapis. La présence d’Alice m’attire et me repousse dans une lutte acharnée du souvenir, et je franchis la porte d’une grande chambre à coucher.


  Un feu brûle dans la cheminée, baignant toute la pièce d’une lumière orangée vacillante. Mon corps désincarné ne sent pas la chaleur des flammes mais me transmet leur énergie, et je sais qu’il fait bon. Je scrute les zones d’ombre. Il me faut un petit moment pour repérer ma sœur : je finis par apercevoir sa silhouette mince dans la pénombre du lit à baldaquin recouvert d’une épaisse couverture. Même de là où je suis, je vois ses épaules trembler, son corps secoué de sanglots.


  Cette vision m’inquiète, car je ne me souviens pas d’avoir jamais vu Alice pleurer. Pas à la mort de notre mère quand celle-ci s’est jetée du haut d’une falaise dans le lac de Birchwood. Pas quand on a découvert le corps de Papa, le visage crispé sur un cri silencieux. Pas quand on a couché le petit corps fracassé de Henry dans la terre froide de Birchwood Manor.


  Sa présence agit comme un aimant – cette Alice en morceaux, cette version plus humaine de ma sœur – même si je suis bouleversée de me découvrir dans le monde réel. Il est possible, bien entendu, de traverser le voile qui sépare les mondes quand on circule dans l’Espace. Alice l’a prouvé, en violant les règles immémoriales du Grigori. J’en serais également capable si je le souhaitais. L’ampleur de mes pouvoirs me le permet désormais.


  Mais c’est là un fardeau dont je ne désire pas me charger. Si elle avait vécu, ma mère aurait dû répondre devant le conseil du Grigori de la magie interdite qu’elle avait utilisée. Alice, formée par les Âmes à exploiter leurs plus noirs pouvoirs, n’a fait qu’épaissir le nuage de suspicion qui plane déjà sur le nom de notre famille. Si je survis pour assumer mon rôle de Dame d’Altus, j’aurai sans aucun doute beaucoup de mal à conquérir la confiance des Sœurs. Ce serait stupide de contrevenir maintenant aux lois du Grigori. Et, si je reconnais bien volontiers ma curiosité, je ne souhaite nullement forcer une confrontation avec Alice. Je n’ai rien à y gagner. Je veux seulement découvrir la cause de mes inquiétudes, et je suis bien contente d’avoir été convoquée sans rien préméditer.


  Je m’approche prudemment d’Alice et je m’arrête à moins d’un mètre du lit. Elle est recroquevillée sur le côté, le visage caché sous un de ses bras. Une position qui ranime un souvenir enfoui : Alice a six ans et je la vois couchée sur le lit après l’enterrement de notre mère, un bras dissimulant son visage exactement de la même manière, les larmes en moins.


  Je me penche pour l’examiner plus attentivement, en prêtant l’oreille car je perçois quelques syllabes égarées au milieu de ses sanglots. Je crois d’abord que c’est un effet de mon imagination, mais ces mêmes syllabes reviennent encore et je dois me retenir de lui crier de les répéter plus distinctement.


  Sa chevelure, dont les reflets châtains brillent dans la lumière du feu, est retombée sur son visage. Je lève la main sans réfléchir, poussée par l’envie impérieuse de dégager son front.


  Et là, d’un seul coup, les mots deviennent limpides :


  — Il ne m’aime pas. Il ne m’aimera jamais.


  Ma main tendue s’arrête à quelques centimètres de son visage et Alice continue, en proie à une nouvelle crise de sanglots provoquée par ses propres paroles.


  — Je ne serai jamais… celle qu’il faut. Ce sera toujours toi.


  Sa voix n’est qu’un souffle, et chaque mot est chargé de désespoir.


  À ma grande surprise, je sens des larmes picoter mes paupières. Je cligne des yeux pour m’en débarrasser, car je me sens déloyale par rapport à Henry. Si je dois prendre mes responsabilités dans la situation où nous nous trouvons désormais, Alice a des obligations identiques.


  Ses sanglots se calment et elle bouge le bras, m’offrant la vue de son visage baigné de larmes. J’ai l’impression qu’elle me regarde alors même que la lumière est insuffisante pour refléter le vert de ses yeux. Dans la pénombre du feu, on les dirait d’un noir d’encre.


  Je l’examine avec attention, j’observe ses lèvres qui remuent. Je me penche un peu plus pour essayer de distinguer les mots qu’elle prononce. Lorsque j’y parviens, quand enfin j’entends ce qu’elle dit, je recule brusquement tant je suis surprise.


  — Tout est ta faute. Il n’aimera jamais personne d’autre et surtout pas moi.


  Je ravale ma peur car même à présent, alors qu’elle est là devant moi couchée et manifestement brisée, elle m’effraie. Je me répète qu’elle ne peut pas me voir, mais alors elle recommence à parler et nos regards se croisent. Je me sens soudain prise au piège d’un rêve dangereux et étrange.


  — Je te vois.


  Sa voix brise le silence en chantonnant sur deux tons, ce qui me rappelle la petite fille qui m’a remis le médaillon la première fois.


  — Je sais que tu te réjouis de me voir souffrir, Lia, mais n’oublie pas une chose : si James ne peut pas être mien, alors vraiment je n’ai plus rien à perdre.
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  Le bord de mer ne ressemble pas à ce que j’imaginais, mais je suis bien trop fatiguée pour m’en soucier. Neuf jours à dos de cheval ajoutés à huit nuits glacées et criblées de rêves m’ont littéralement épuisée. Quand vient le moment de confier les chevaux aux hommes que nous avons embauchés au début du voyage, je suis inquiète à l’idée de changer de décor et impatiente d’embarquer à bord de ce bateau qui va nous emmener en Irlande. Je dépose un baiser sur le museau de Sargent, je caresse une dernière fois son flanc lisse et je prends Dimitri par la main.


  — Nous sommes censés retrouver notre passeur près du quai, dit-il en me guidant au milieu des ordures, des poissons morts et des petits voyous qui fourmillent dans les rues autour du port.


  La puanteur est accablante, et je fais de mon mieux pour avoir l’air imperturbable. Il n’est pas donné à tout le monde de vivre dans la splendeur de Milthorpe House. N’empêche, ces hommes d’allure grossière me jettent des regards affamés et, malgré moi, je m’inquiète pour notre sécurité. Je me cramponne à la bandoulière de ma besace, réconfortée par la proximité de mon arc et de mon poignard.


  — Comment allons-nous reconnaître notre guide ? je dis en levant les yeux vers Dimitri. Et, j’ajoute en baissant la voix, comment être sûrs que ce n’est pas une Âme ? Ce ne serait pas bien compliqué de se cacher derrière la physionomie de n’importe lequel de ces hommes.


  — Fais-moi confiance, me répond Dimitri avec un sourire malin.


  Je pousse un soupir en voyant approcher un gamin de six ans à peine, la main tendue.


  — Auriez-vous quelque chose à me donner, mademoiselle ?


  Il a les joues creuses et il est vêtu de haillons, mais ses yeux brillent. Je cherche au fond de ma poche un morceau de viande boucanée qui reste de notre déjeuner. Je m’attends à ce que sa main soit crasseuse, mais elle est lisse et sèche.


  — Grand merci à vous, mademoiselle !


  En le regardant filer à toute vitesse, je pense à Henry. Si Henry était privilégié à bien des égards, le destin avait frappé un grand coup en faisant de lui mon frère. Sans grande surprise, je sens mon cœur s’alourdir. La mort de Henry est une perte dont je ne me remettrai jamais.


  — Il te manque.


  La voix de Dimitri m’arrache à mes sombres pensées.


  — Comment le sais-tu ? je dis alors que nous échangeons un long regard.


  — Je le sais, c’est tout, me répond-il à voix basse en me serrant fort la main.


  Troublée par la tendresse que je lis dans ses yeux, j’examine le quai sur lequel nous nous trouvons. Il est ancien et donne des signes de déclin, avec ses planches blanchies et abîmées par les tempêtes. Nous nous dirigeons vers le bout, vers l’endroit où il s’arrête au ras des flots.


  — Es-tu certain que nous allons…


  — Nous allons reconnaître notre guide, Lia. Je te le promets, me coupe-t-il en soupirant.


  Je réprime mon agacement, sans savoir exactement s’il est dû au fait qu’il m’a interrompue ou qu’il a anticipé ma question.


  Nous nous arrêtons presque à l’extrémité du quai et je regarde la mer. Un petit bateau à voiles est amarré là, son propriétaire, très absorbé, penché à l’avant. Il se redresse en nous entendant derrière lui et brusquement tout s’éclaire.


  — Gareth !


  Je me fends d’un grand sourire. Un sourire qui me semble étrange et même étranger, tant les occasions de sourire ont été rares durant le long voyage depuis Londres.


  — Que faites-vous là ?


  L’or de ses cheveux brille en dépit de la lumière si grise, et il est aussi hâlé aujourd’hui qu’il l’était lors de notre voyage à Chartres. À nouveau, je me demande comment il peut être aussi bronzé alors que le soleil se bat pour percer les nuages qui semblent avoir élu domicile au-dessus de l’Angleterre.


  Son sourire est dix fois plus rayonnant que le mien.


  — Frère Markov a fait passer la consigne qu’on avait besoin d’un guide de confiance pour escorter une Sœur de grande importance de l’autre côté de l’eau. Aucune Sœur n’est aussi importante que vous, ma Dame, et aucun Frère n’est plus digne de confiance que moi.


  Je ris de bon cœur tandis qu’il ponctue cette énergique déclaration d’un clin d’œil.


  — Hum ! intervient Dimitri en croisant les bras.


  — À l’exception de celui qui l’accompagne actuellement, bien entendu, corrige Gareth en tendant la main.


  Dimitri conserve tout son sérieux, et je me demande si l’étincelle de rivalité datant de notre voyage à Chartres ne serait pas à nouveau en train de s’enflammer. Mais, une seconde plus tard, il serre en souriant la main de Gareth.


  — Ça fait plaisir de te voir, Frère. Merci d’être venu.


  — Je n’aurais pas voulu rater cela.


  Gareth frappe dans ses mains et stabilise le bateau en se retenant au quai.


  — Et maintenant, montez ! La traversée va être longue. Il faut profiter de la lumière du jour.


  Je le regarde sans bouger. Avec le gréement et les quelques planches sur lesquelles s’asseoir, le bateau n’est pas bien grand et l’eau au-dessous est totalement noire. La proximité de l’eau me fait toujours hésiter et là, le souvenir de notre traversée jusqu’à Altus est encore vif. Malgré moi, je suis assaillie par les leurres du kelpie qui m’avait entraînée au fond de l’eau lorsque j’avais tendu la main pour toucher sa peau scintillante.


  Le regard de Gareth s’adoucit.


  — Venez, ma Dame. Vous êtes bien trop courageuse pour céder aux manœuvres des Âmes et de leurs monstres. En outre, la Dame d’Altus doit toujours surmonter ses peurs.


  Saisissant sa main, je monte à bord avec précaution.


  — Je n’ai pas encore accepté cette tâche, je marmonne.


  — Oui, oui, opine Gareth en m’invitant à m’asseoir. Je crois que vous avez déjà fait allusion à cela.


  Dimitri embarque à son tour et, en quelques instants, Gareth largue les amarres. Dimitri l’aide à manœuvrer les voiles et je m’émerveille de ses innombrables talents.


  J’observe l’eau en restant le plus loin possible du bord. Je pense à la mer pure comme le cristal, lisse comme une loupe, qui entoure Altus. Ici, l’océan est totalement différent. Je ne vois rien au-delà de la surface jonchée d’ordures ; des débris portés par la houle viennent régulièrement heurter la coque. Je n’ai pas du tout envie de savoir ce que cache le fond.


  Il est largement plus de midi quand nous sortons du port. Dimitri et Gareth réussissent enfin à s’asseoir, et nous nous offrons un déjeuner paisible au cours duquel ils comparent les informations qu’ils possèdent sur Altus. D’après Gareth, Ursula cherche à rallier les troupes car elle a l’espoir de me voir échouer. En tant que parente éloignée, elle serait la suivante sur la liste si je m’avérais incapable d’assumer le rôle laissé libre par la mort de tante Abigail. Il est de notoriété publique qu’Ursula brûle d’envie d’occuper la place qui me revient légitimement et qu’elle souhaite voir sa jeune fille, Astrid, lui succéder.


  Je me mords la lèvre inférieure en écoutant les dernières nouvelles venues de cette terre que j’ai appris à aimer. Je suis indignée à l’idée qu’Ursula soit prête à s’emparer du trône alors même que je risque ma vie et celle des autres pour mettre fin à la prophétie qui nous enchaîne tous.


  Mais cette indignation tombe à pic.


  Pas question de céder à mes peurs – peur des monstres de Samaël, peur des Âmes, peur de ma propre nature insondable. Les enjeux sont trop importants et, même si je peux contester cette responsabilité confiée par le destin, c’est ma décision.


  D’une manière ou d’une autre, je l’assumerai.
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  Je passe le reste de la journée à observer Dimitri et Gareth manœuvrer les voiles, en les écoutant m’expliquer le fonctionnement de tout ce bazar. Un de ces jours, cela pourrait me plaire d’essayer et je m’imagine en train de voguer avec Dimitri sur les eaux transparentes d’Altus.


  Le temps que nous achevions notre frugal repas, le bateau a pris le bon cap et nous avançons poussés par un vent régulier. Sur l’eau, le temps s’est encore rafraîchi et je m’appuie contre Dimitri pour récupérer un peu de chaleur tout en contemplant le ciel qui s’assombrit doucement. L’attrait du changement de décor s’est estompé, et je retrouverais volontiers le luxe d’une maison.


  — Tu sais ce qui me tenterait vraiment ? je dis en me démanchant le cou pour regarder Dimitri.


  — Hmmm ? répond-il d’une voix paresseuse.


  — De la pintade. Une pintade rôtie géante avec la peau bien croustillante et la chair si tendre qu’elle se détache de l’os.


  Je sens le rire vibrer dans sa gorge.


  — Qu’y a-t-il de si drôle ? Tu n’aurais pas envie de manger autre chose que de la viande séchée et du pain, toi ?


  — Mais si, absolument, répond-il d’une voix encore teintée de rire. Simplement, je ne t’ai encore jamais entendue t’intéresser à la nourriture.


  — J’ai faim ! je riposte en lui tapant joyeusement sur le bras.


  — Je suis entièrement d’accord, intervient Gareth de l’autre côté du bateau. Moi j’ai envie du pudding aux pommes d’Altus, à peine sorti du four et assez chaud pour me brûler la bouche.


  — Et toi ? je demande à Dimitri. De quoi aurais-tu envie ?


  — Je n’ai besoin de rien, réplique-t-il d’une voix soudain sérieuse. J’ai tout ce qu’il me faut.


  Je le regarde en souriant. Passe entre nous quelque chose de serein et de profond. Puis il ouvre la bouche pour ajouter quelque chose :


  — Quoiqu’une pintade rôtie et un pudding aux pommes brûlant pourraient me faire plaisir.


  C’est à mon tour de rire et je me rallonge, me délectant de sentir la vigueur de son corps contre le mien. Tandis que nous voguons vers l’Irlande sous un ciel d’un noir profond, j’oublie ma fatigue. Je suis simplement heureuse et, juste avant de me laisser engloutir par le sommeil, je n’ai même pas le temps de m’étonner de la bizarrerie de la situation : trouver la paix en plein milieu de l’océan Atlantique en compagnie de deux hommes de talent, l’un que j’aime d’amour et l’autre d’amitié.
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  Je croyais que nous allions devoir changer de guide en arrivant en Irlande, et je suis contente d’apprendre que Gareth continuera à nous escorter jusqu’aux cairns de Loughcrew. Manœuvrant le bateau avec beaucoup d’habileté, il se glisse dans une petite place le long du quai et nous nous dirigeons vers le front de mer, qui fourmille de monde ; là, un jeune homme aux cheveux roux nous amène Sargent, Blackjack et un troisième cheval que je reconnais comme celui de Gareth. Lorsque nos yeux se croisent, il m’adresse un sourire aussi timide que respectueux et je me demande si lui aussi est un Frère d’Altus. Je ne prends pas la peine de demander comment les chevaux ont effectué la traversée. J’ai fini par m’habituer aux nombreux mystères de la Fraternité et du Grigori, et j’estime que pour le moment on peut en rester là.


  Nous enfourchons nos chevaux pour quitter le port. Nous traversons ensuite Dublin proprement dit. Puis nous laissons la ville derrière nous ; l’infinie campagne irlandaise s’étend alors comme un tapis vert et luxuriant tout autour de nous.


  Dimitri et Gareth jugent plus sûr d’éviter les grandes routes et, toute la journée, nous avançons au gré des prés verdoyants et des douces collines. Même s’il fait froid, c’est une chevauchée agréable. La beauté sauvage de ce paysage dégagé éclaire un peu les ténèbres qui me serrent le cœur.


  — Dans combien de temps atteindrons-nous les cairns ? je demande à Gareth.


  — Dans une journée environ, si tant est que nous ne rencontrions aucun problème.


  J’acquiesce, ma sérénité ternie par la déception.


  — Vous croyez pouvoir prendre une décision rapidement ? m’interroge Gareth quelques instants plus tard. À propos du titre de Dame d’Altus ?


  Je me tourne vers lui en faisant soigneusement le compte de tous les détails de la prophétie qu’il ignore.


  — Il paraît téméraire d’y penser alors qu’il reste tant de problèmes à régler.


  Je sens le poids du silence de Dimitri et j’évite de croiser son regard. Nous avons tous les deux conscience que cette décision aura d’autres conséquences que ma place sur l’île d’Altus. Je n’ai pas encore formellement accepté la proposition de Dimitri de rester avec lui si je devais survivre à la prophétie. Au début, c’était à cause de James et de l’incertitude de mes sentiments à son égard. Maintenant, il s’agit plutôt de l’incertitude de mon avenir et d’une crainte superstitieuse de tenir bien trop de choses pour acquises.


  Gareth fronce les sourcils.


  — Les mécanismes mis en œuvre par la Fraternité et le Grigori demeurent assez mystérieux, même pour moi. Bien qu’on me confie souvent des missions de grande importance, je ne sais pas tout. Cependant…


  Il s’interrompt et je l’encourage à continuer.


  — Cependant ?


  — Il semble que, une fois cette affaire menée à bien, il vous faudra prendre une décision assez rapidement, n’est-ce pas ?


  — Je suppose, je dis en hochant lentement la tête.


  — Eh bien alors – avec tout le respect que je vous dois, évidemment –, ne devriez-vous pas prendre d’ores et déjà cette décision afin d’être en mesure d’accepter ou de refuser la position le moment venu ?


  — Vous êtes d’une grande sagesse, Gareth, je réponds en tentant de sourire. Je vais prendre le temps d’y réfléchir.


  Et c’est ce que je fais tout au long de cette journée. Envolé ce sentiment de paix, car Gareth a raison : il est idiot de se cacher la vérité. Par le passé, j’ai trop souvent agi ainsi, j’ai refusé de voir la réalité en ce qui concernait Alice, Sonia, ma propre famille. Cela n’a été pour moi qu’une source de souffrance, et il ne me faut pas longtemps pour parvenir au moins à une conclusion.


  Tout bien pesé, il ne reste que deux issues possibles : en terminer avec la prophétie et prendre une décision qui changera définitivement le sens de mon existence, ou mourir en tentant de le faire.
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  Je sens que nous approchons des cairns avant de les voir. C’est une attraction qui part du centre de mon corps, une attraction si puissante que je me sens portée et que je pourrais certainement trouver mon chemin sans Gareth. Je suis plus persuadée que jamais de trouver la Pierre là-bas, sinon pourquoi réagirais-je si fortement à un endroit que je n’ai jamais vu ? Je cherche à me réconforter avec cette idée tandis que nous prenons un sentier qui traverse un petit bois.


  — C’est le chemin qui mène à la maison. Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais moi je suis impatient de retrouver le moelleux d’un vrai lit, déclare Gareth en nous entraînant dans la forêt clairsemée.


  — J’apprécierais beaucoup un bain, j’annonce en souriant malgré ma fatigue.


  — Moi, je veux bien les deux et un bon repas en plus, ajoute Dimitri.


  Le chemin est trop étroit pour que nous puissions avancer de front ; nous nous mettons donc en file indienne. L’espace d’un instant, je perds tout sens du temps et de l’espace, si bien que je suis presque étonnée quand nous émergeons dans une clairière ; la maison se dresse au centre et sa pierre grise se fond presque avec le ciel hivernal d’un gris d’acier. Je ne peux m’empêcher de sourire en voyant les volutes de fumée qui s’échappent de la cheminée.


  — De la chaleur ! je m’exclame en souriant.


  Gareth et Dimitri sourient également et nous menons les chevaux jusqu’à la barrière.


  — Attachons-les là pour le moment, propose Gareth. Allons faire connaissance avec nos hôtes.


  Je mets pied à terre et j’attache Sargent à un poteau, en prenant le temps de fourrer mon nez dans son cou.


  — Merci, je chuchote en lui caressant le flanc.


  Puis je rejoins les deux hommes dans l’allée qui mène à la maison.


  — Comment s’appelle le gardien ? je demande discrètement à Dimitri alors que nous attendons qu’on veuille bien nous ouvrir.


  — Fergus. Fergus O’Leary.


  Je hoche la tête et je répète ce nom à mi-voix tandis que, brusquement, l’inquiétude me noue le ventre. J’ai pris l’habitude de ne plus dépendre de rien ni de personne. Pas plus de Milthorpe House que de Dimitri ni de ceux qui me sont devenus proches. Ce sera bizarre de vivre dans la maison de quelqu’un d’autre tout en cherchant la Pierre.


  Gareth s’apprête à frapper de nouveau lorsque la porte s’ouvre. Je croyais voir un homme d’un certain âge et je cligne des yeux à plusieurs reprises en me retrouvant devant une jeune fille. Puis la mémoire me revient. Dimitri a dit que le gardien avait une fille.


  — Bonjour, dit-elle avec un léger accent irlandais. Vous devez être M. Markov et compagnie.


  Dimitri acquiesce et me lance un regard pour me rappeler que je ne dois utiliser que mon prénom. Toutes les réservations ont été faites par Dimitri et nous avons convenu qu’il valait mieux garder secret l’objectif de notre voyage ainsi que mon identité.


  — Je vous présente mes associés, Lia et Gareth, annonce Dimitri. Gareth ne restera qu’une nuit.


  Je le regarde, surprise. Mais je ne devrais pas l’être, car Gareth n’est pas au courant de la raison pour laquelle nous sommes ici. Comme la première fois, alors que nous étions en quête de la page manquante, Gareth n’a accès qu’à une parcelle des mécanismes de la prophétie. C’était le souhait de tante Abigail, et cela continuera ainsi.


  — Je vous en prie.


  La jeune fille s’efface pour nous laisser entrer, puis referme la porte derrière nous.


  — Je m’appelle Brigid O’Leary. Mon père vous attend au salon.


  Nous la suivons dans l’entrée. Les chandelles dansent sur les murs, éclairant la chevelure de Brigid. Après avoir cru qu’elle était aussi blonde que Sonia, je vois maintenant que ses cheveux ont de beaux reflets cuivrés.


  Le couloir est sombre et étroit. Je ne peux m’empêcher de jeter un œil dans les chambres au passage. Le mobilier n’est pas aussi grandiose qu’à Milthorpe House, mais je remarque à quel point il paraît patiné par l’usage et je décide que cette maison me plaît.


  — Voici, dit Brigid en ouvrant une porte sur la droite.


  Nous pénétrons dans une petite pièce. Un monsieur aux cheveux gris est assis devant une table, un grand livre ouvert devant lui ; il est penché sur une feuille de papier sur laquelle il écrit.


  — Excuse-moi, Père. Nos hôtes sont arrivés.


  Il lève des yeux embrumés. Je reconnais cette expression. C’était celle de mon père quand il était profondément absorbé par ses recherches dans la bibliothèque. Le regard de quelqu’un qui s’arrache à regret d’un autre univers.


  — Qu’est-ce que tu me racontes là, mon enfant ?


  Il nous dévisage d’un air perdu, et je me demande si Brigid n’aurait pas oublié de le prévenir de notre arrivée imminente.


  — Nos hôtes, Père, répète Brigid d’une voix douce. Ils sont arrivés. Tu te souviens, M. Markov nous a écrit : il souhaitait réserver des chambres dans le cadre de son étude des cairns.


  Dimitri et moi, avons concocté une histoire selon laquelle nous sommes des savants préparant une communication importante sur la signification historique des cairns. Un bon moyen pour nous déplacer librement en posant des questions susceptibles de nous amener jusqu’à la Pierre sans pour autant éveiller les soupçons.


  — M. Markov ?


  Il nous dévisage d’un air interrogateur, puis son regard s’éclaire enfin.


  — Ah oui ! Monsieur Markov, nous vous attendions.


  À l’entendre, on ne croirait jamais qu’il ignorait tout de nous quelques minutes auparavant.


  Il marche droit sur Dimitri et ils échangent une poignée de main, ensuite il se tourne vers Gareth et fait la même chose. Mais, lorsque son regard se pose sur moi, j’ai l’impression de voir un mur tomber.


  — Oh, Brigid, c’est une demoiselle ! s’exclame-t-il en m’examinant d’un œil soupçonneux. L’amie de M. Markov sera une excellente compagnie pour toi !


  Les joues de pêche de Brigid se marquent de deux taches rouge vif et elle baisse la tête.


  — Allons, Papa ! Je suis sûre que M. Markov et ses associés ont une tâche importante à accomplir et n’auront guère de temps à consacrer aux loisirs.


  — Nous sommes plutôt en retard dans nos prévisions, acquiesce Dimitri. Nous devons achever nos recherches et repartir le plus vite possible. Mais, ajoute-t-il avec un clin d’œil à Brigid, je suis persuadé que nous aurons le temps d’avoir quelques conversations amicales.


  Elle hoche la tête sans enthousiasme.


  M. O’Leary croise les mains derrière le dos.


  — Eh bien, tu vois ? Ce sera agréable pour toi de profiter de la compagnie d’une jeune dame, Brigid.


  Mais, alors même qu’il dit cela, il n’a pas l’air de le penser et j’ai brusquement l’impression d’être tombée dans le terrier du lapin d’Alice au pays des merveilles. Je suis peut-être simplement épuisée, mais on dirait que, derrière chaque mot que prononce M. O’Leary, derrière chaque regard qu’il échange avec sa fille quand ils croient que nous ne faisons pas attention, se cache un double sens. Je me morigène intérieurement d’être à ce point portée sur le mélodrame, néanmoins je suis soulagée lorsque M. O’Leary claque dans ses mains.


  — Bon, annonce-t-il, je vais m’occuper de vos chevaux pendant que Brigid vous montre vos chambres. Vous avez bien des chevaux, n’est-ce pas ?


  Gareth hoche la tête.


  — Ils sont dehors, attachés à la clôture. Je vais vous aider.


  — Mais non. Faites un brin de toilette et reposez-vous du voyage. Je vais me débrouiller parfaitement.


  Il s’apprête à sortir, mais la voix de Dimitri le stoppe dans son élan :


  — Monsieur O’Leary ?


  — Oui ?


  — Si j’ai bien compris, vous avez cinq chambres à louer ? demande Dimitri en plongeant la main dans sa poche.


  M. O’Leary acquiesce d’un signe de tête.


  — Oui, mais vous n’êtes que trois, n’est-ce pas ? Jusqu’à demain, où l’un de vous va partir ? Mais nous pourrons bien entendu préparer d’autres chambres si jamais c’était nécessaire.


  Dimitri tend la main vers le vieux monsieur.


  — Je n’ai nul besoin d’autres chambres, monsieur O’Leary, mais je fais un travail très important et j’ai besoin de silence. Je souhaiterais que nous restions les seuls hôtes de cette maison le temps de notre séjour ici. Bien entendu, je suis prêt à payer ces chambres vides.


  M. O’Leary hésite en regardant la main de Dimitri d’un air dédaigneux, alors que pourtant il ne doit pas crouler sous les clients intéressés par les cairns en ce début de printemps. Je me demande si nous ne l’avons pas vexé, mais il finit par prendre l’argent des mains de Dimitri. Il s’éloigne sans faire aucun commentaire.


  Je croise le regard de Dimitri dans la pénombre de la pièce et je sais que nous avons la même idée : on peut soupçonner tout le monde de travailler pour le compte des Âmes. Y compris M. O’Leary et sa fille.
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  — Puis-je faire autre chose pour vous ?


  Brigid a rempli un grand tub de cuivre au milieu de la chambre. Il s’en échappe un nuage de vapeur qui monte dans la pièce à peine éclairée.


  — Non merci. Ce bain va être délicieux.


  — Le dîner est servi à six heures, dit Brigid, si cela vous convient.


  Je remarque qu’elle a mouillé les poignets de ses manches, bien trop longues, en préparant mon bain. En pensant à la façon, légitime, dont j’ai critiqué les O’Leary tout à l’heure, je me sens vaguement coupable.


  — C’est parfait, je réponds en souriant. Merci pour tout.


  Un silence s’installe, que sa durée finit par rendre gênant ; j’ai fortement l’impression qu’elle a envie de parler. J’attends et, au bout d’un moment, elle se lance :


  — Vous venez de Londres, alors ?


  — Tout à fait.


  À dessein, j’évite d’entrer dans les détails. Rester dans le flou est toujours préférable quand on a quelque chose à cacher.


  Elle baisse les yeux en mordillant sa lèvre inférieure. Elle réfléchit à ce qu’elle va dire :


  — Et vous allez rester ici longtemps ?


  Ce n’est que de la curiosité, je me dis. Elle est seule au milieu de nulle part avec son vieux père pour toute compagnie…


  N’empêche, je réponds sèchement dans l’espoir de décourager d’autres questions :


  — Aussi longtemps qu’il le faudra pour mener à bien notre travail.


  Elle hoche encore une fois la tête, puis elle se décide à partir.


  — Profitez bien de votre bain !


  Je demeure immobile, en essayant de lutter contre cette vague de soupçon qui enfle en moi depuis notre arrivée à Loughcrew. Mon inconscient me tire par la manche pour me signaler un indice intéressant caché dans cette brève conversation.


  Je comprends ce dont il s’agit un peu plus tard, alors que je marine dans mon tub, la tête appuyée contre le rebord.


  Dimitri et moi, nous ne sommes pas de Londres. Pas vraiment. Aucun de nous deux n’y a résidé assez longtemps pour attraper l’accent londonien. Mon élocution d’Américaine m’attire régulièrement des regards bizarres de la part des authentiques Londoniens. Gareth, lui, est un nomade qui passe son temps à voyager pour le compte des Frères et Sœurs d’Altus. Il a encore moins d’accent que moi. Quant à notre allure, nous sommes tous les trois habillés sans recherche puisque nous ne voulons surtout pas nous faire remarquer par notre élégance.


  Puisque tout cela est vrai… Puisque tout cela est vrai et qu’en plus Dimitri a pris garde de ne pas dévoiler nos origines, il n’y a aucune raison pour que Brigid devine que nous arrivons de Londres. Donc, soit elle a eu le nez creux en posant cette question, soit elle en sait davantage sur nous qu’elle ne le devrait.
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  Le dîner se déroule dans une atmosphère pesante. Nous mangeons en silence, à cause de nos soupçons respectifs ou parce que nos hôtes nous sont inconnus ; seul Gareth tente régulièrement d’engager la conversation de façon amicale. Brigid a revêtu une autre robe trop large et ses manches traînent dangereusement près des plats et sauces disposés sur la table. Son isolement, lié à son ignorance des règles de la mode, me rend un peu triste.


  En dépit de cette étrange compagnie, nous dévorons littéralement. Brigid, secondée par une vieille femme venue d’une ville voisine, nous a préparé un repas délicieux. Des recettes simples mais des quantités incroyables, et j’avale de bon cœur des portions qui feraient caler n’importe quelle jeune fille. Alors que nous dégustons un verre d’ale après le repas, M. O’Leary fait enfin allusion à notre intérêt pour les cairns.


  — J’imagine qu’il vous faudra un guide, dit-il.


  Il me semble déceler une note d’espoir dans sa voix.


  Je n’ai pas encore trouvé l’occasion de rapporter ma conversation avec Brigid à Dimitri, et j’interviens sans lui laisser le temps de répondre.


  — À vrai dire, nous préférons travailler seuls ; mais nous vous remercions de votre proposition.


  Dimitri me jette un coup d’œil et j’essaie de lui faire comprendre « Je t’expliquerai plus tard ».


  — Vous possédez sans doute un plan du site, insiste M. O’Leary en hochant lentement la tête.


  — À vrai dire oui, répond Dimitri. Mais je suis persuadé que vos compétences nous seront utiles à mesure que nous avancerons dans notre travail.


  — Père sait beaucoup de choses sur les cairns, intervient alors Brigid. Si vous cherchez quelque chose de particulier, il pourra sûrement vous aider.


  La voix de M. O’Leary siffle comme un vent glacé dans la salle à manger éclairée aux chandelles :


  — Ma fille, tu as oublié que M. Markov et ses amis s’intéressent simplement à l’histoire des cairns. Une tâche aisée pour n’importe quel homme cultivé…


  Le sarcasme est manifeste.


  — N’ai-je pas raison, monsieur Markov ? ajoute M. O’Leary à l’adresse de Dimitri.


  — Absolument, répond Dimitri en soutenant son regard.


  Les deux hommes se dévisagent un long moment sans rien dire. Je me demande presque s’ils vont en venir aux mains tant leur hostilité réciproque est forte, mais, au bout d’une minute, M. O’Leary repousse sa chaise.


  — La journée a été longue et fatigante, surtout pour vous. Je vous en prie, allez vous reposer. Brigid sert le premier déjeuner à sept heures.


  Il disparaît dans l’entrée et Brigid se lève en souriant d’un air embarrassé.


  — Mon père n’est pas habitué à la compagnie. Nous recevons rarement des hôtes, et on oublie vite comment se conduire en société. Je vous prie de bien vouloir l’excuser.


  Dimitri se carre dans sa chaise, décontracté maintenant que M. O’Leary est parti.


  — Ne vous inquiétez surtout pas, dit-il.


  — Puis-je encore faire quelque chose pour vous avant de me retirer pour la nuit ? s’enquiert Brigid.


  — En ce qui me concerne, déclare Gareth, j’ai tout ce dont j’ai besoin avec le matelas qui m’attend là-haut.


  — Tout va bien, merci.


  J’essaie de lui adresser un sourire. De lutter contre mon malaise en me souvenant que la fatigue nous met à tous les nerfs à fleur de peau.


  — Très bien.


  Nous lui souhaitons bonne nuit, puis nous restons silencieux autour de la table pendant plus d’une minute après son départ.


  — C’était quoi, tout ça ? chuchote soudain Gareth en se penchant en avant.


  — Pas ici, réplique Dimitri en secouant la tête.


  Il se lève et nous fait signe de le suivre.


  — Allons discuter dans une de nos chambres et, surtout, parlons bas.


  Nous montons à l’étage et nous passons devant les chambres attribuées à Gareth et à lui. Il ouvre la porte de la mienne. Il hausse les sourcils pour me demander mon accord et, d’un signe de tête, je lui donne la permission d’entrer. Il n’a posé cette question que par égard pour Gareth. Car Dimitri sait parfaitement qu’il est toujours le bienvenu dans ma chambre.


  Une fois que nous sommes tous les trois à l’intérieur, Dimitri ferme la porte. Un bon feu brûle dans la cheminée et nous nous installons devant. Gareth prend un des sièges à haut dossier couverts d’une tapisserie usée jusqu’à la corde, tandis que je me pelotonne sur le canapé. Dimitri s’affale sur le tapis et étire ses longs membres avec un soupir de satisfaction.


  — Alors ? dit-il à voix basse. Que soupçonnes-tu ?


  Je prends mon souffle :


  — Je ne suis sûre de rien. C’est seulement que Brigid m’a demandé si nous venions de Londres. Mais elle ne m’a pas posé la question comme quelqu’un qui s’intéresse à la réponse.


  — Je ne dois pas avoir les idées claires sur l’intérêt de poser une question, alors, intervient Gareth d’une voix teintée d’humour. Obtenir une réponse, n’est-ce pas l’unique raison de poser une question ?


  — Non, je réponds en tentant de masquer mon exaspération. Non. Parfois, on pose une question rien que pour avoir la confirmation de ce que l’on sait déjà.


  — Tu penses donc que Brigid savait que nous venions de Londres ? demande Dimitri.


  — J’en ai eu nettement l’impression. Vous êtes certains de n’avoir laissé échapper aucun indice sur nos origines, l’un et l’autre ?


  — Absolument, répond Dimitri sans hésiter. J’ai fait très attention à ne rien révéler de nos identités, de nos antécédents, de tout et le reste en dehors de l’histoire que nous avons concoctée. Après ce qui s’est passé sur la route de Chartres, je ne prends aucun risque en ce qui concerne ta sécurité, Lia.


  L’inquiétude que je décèle dans sa voix me fait monter le rouge aux joues.


  — Gareth ?


  Il hausse les épaules.


  — Je n’en sais pas suffisamment sur les raisons qui vous amènent ici pour dévoiler quoi que ce soit, et je n’ai eu ni le temps ni l’envie de jacasser. Dimitri et vous, vous vous exprimez avec aisance, et beaucoup d’érudits viennent sans doute de Londres étudier les cairns. N’est-il pas envisageable qu’elle ait simplement deviné ?


  — Peut-être.


  Je contemple le feu comme s’il contenait la réponse à toutes nos questions.


  — C’est possible, effectivement, je reprends en regardant Gareth. J’ai simplement l’impression qu’ils en savent plus long qu’ils ne veulent le dire.


  — Je suis d’accord avec Lia, déclare doucement Dimitri. Nous nous trompons peut-être, mais nous ne pouvons pas courir de risque. Il va falloir les surveiller de près tant que nous sommes ici et protéger soigneusement toute découverte.


  — Voulez-vous que je reste ? propose Gareth. Je peux au moins ouvrir l’œil et assurer votre sécurité.


  Dimitri me regarde, considérant que c’est à moi de répondre. Il connaît mon désir d’agir selon les souhaits de tante Abigail, du moins jusqu’à ce que j’en sache assez pour faire autrement.


  Cependant, je suis tentée d’accepter. Depuis la trahison de Sonia, le nombre de gens en qui j’ai confiance s’est réduit comme une peau de chagrin.


  Mais tante Abigail ne souhaitait pas mettre Gareth au courant. Lorsqu’elle lui a donné pour mission de nous guider jusqu’à Chartres, elle ne lui a confié qu’une petite partie du voyage, tout comme elle l’a fait avec les autres guides. Il m’est impossible de croire, eu égard à mon manque d’expérience, que je pourrais être plus avisée qu’elle.


  Je souris à Gareth en lui tendant la main. Il la regarde d’un air étonné et jette un œil à Dimitri comme pour lui demander son assentiment. Dimitri acquiesce d’un signe de tête et Gareth la prend.


  — Cher Gareth, s’il y a quelqu’un avec qui je pourrais partager mes secrets, c’est bien vous. C’est pour votre sécurité et la mienne que je ne puis accepter votre offre. Mais je regrette de tout mon cœur qu’il en soit ainsi.


  Il incline la tête.


  — Je reste à votre service, ma Dame.


  Il me serre la main et sourit sans me laisser le temps de répondre.


  — Et inutile que vous me rappeliez que vous n’avez pas encore accepté d’occuper la place qui est la vôtre. Le peuple d’Altus, votre peuple, a besoin de vous. Aucune Dame digne de ce nom ne peut résister à l’appel de son peuple, et aucune Dame n’est plus digne de ce nom que vous.


  L’émotion me serre la gorge mais Gareth se lève, m’épargnant ainsi l’embarras de lui répondre.


  — Je vais vous laisser vous reposer, maintenant. Bonne nuit !


  — Bonne nuit, Frère, déclare Dimitri d’une voix aussi affectueuse que respectueuse.


  Gareth quitte la pièce et nous demeurons sans rien dire. On n’entend que les bûches qui craquent dans la cheminée. En relevant la tête, je vois Dimitri qui me dévisage de ses yeux sombres et impénétrables. Il est appuyé sur les coudes, sa chemise blanche tendue sur sa poitrine et sa cravate défaite, laissant deviner une parcelle de peau tendre. Si je dénouais les lacets, je pourrais dégager ses épaules pour embrasser son torse, son ventre.


  — Pourquoi me regardes-tu ainsi ?


  Captive de son regard enveloppant, je ne puis dissimuler mon désir.


  — Ne puis-je te regarder pour le simple plaisir de le faire, ma Dame ? répond-il d’une voix profonde.


  Je détourne la tête.


  — Ne m’appelle pas ainsi, Dimitri. Pas ici. Pas maintenant. Je ne souhaite pas être Dame d’Altus. Pas tout de suite.


  Il tapote le tapis à côté de lui.


  — Viens, m’invite-t-il d’une voix sourde.


  J’obéis et je m’allonge près de lui.


  — Plus près.


  Il parle si doucement que je l’entends à peine.


  Je m’approche jusqu’à ce que nos visages ne soient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.


  — Encore plus près.


  Je souris et nos lèvres s’effleurent.


  — Ici ?


  — Ça ira, répond-il en souriant d’un air espiègle.


  Il prend mon visage pour l’attirer contre le sien.


  — Même quand sera venu pour toi le temps de régner, tu ne seras jamais simplement Dame d’Altus. Pas pour moi.


  Sa bouche frôle la mienne et ses lèvres douces descendent sur la peau sensible de mon cou. Je renverse la tête en arrière et je me retiens de gémir de plaisir.


  — Je serai quoi, alors ? je chuchote.


  Il parle tout contre ma peau.


  — Voilà une question simple. Tu seras mon amour. Mon cœur.


  Ses lèvres continuent leur voyage pour venir se nicher dans le petit creux des clavicules.


  — Quelle que soit la force que le monde exigera de toi, avec moi tu pourras en toute quiétude te dénuder complètement.


  Le corps embrasé par l’étincelle de sa bouche et par ces mots si tendres, je me laisse glisser jusqu’à reposer à moitié sur lui et je le fais s’allonger. Mes cheveux forment un rideau sombre autour de nous, et la lueur des flammes danse entre leurs mèches brillantes.


  — Je crois que ça me plaira de me dénuder complètement devant toi, Dimitri Markov.


  Cette fois, ma bouche se pose sur la sienne.


  Lorsque je m’écarte, il caresse mes lèvres gonflées par le baiser.


  — Je peux attendre, Lia. Je ne cesserai jamais d’attendre.
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  Je dors d’un mauvais sommeil, perturbé par des rêves étrangement contrastés. Je me retrouve à l’intérieur d’un cercle éclairé par le feu et la marque sur mon poignet me brûle intensément. Le moment d’après, je suis dans les bras de Dimitri, ma peau chaude et nue contre la sienne. Quand j’émerge enfin de ma chambre le lendemain matin, je suis contente qu’il n’y ait pas de miroir dans lequel me regarder. Je suis certaine que mon reflet ne serait pas à mon goût.


  J’entends parler en bas et je descends l’escalier qui donne dans l’entrée, rassurée par le poids du poignard de ma mère rangé dans la bourse qui se balance à mon poignet. C’est peut-être pure paranoïa de ma part de l’avoir emporté, mais je préfère l’avoir et ne pas en faire usage.


  Je me dirige vers le fond de la maison ; dans le salon, je suis étonnée de ne trouver que Dimitri, la tête penchée sur un livre. La chaise sur laquelle il est assis paraît petite pour sa robuste charpente, et je ressens un élan de désir en me souvenant qu’il me serrait dans ses bras musclés quelques heures plus tôt.


  — Bonjour, je dis doucement pour ne pas le surprendre.


  Il lève la tête, l’œil vif.


  — Bonjour, mon amour. Tu as bien dormi ?


  Cette tendre façon de m’appeler est nouvelle et une vague de plaisir m’envahit quand je prends conscience, d’un seul coup, que je suis bel et bien son amour. Et lui le mien.


  Je m’avance vers lui, il se lève et me prend dans ses bras.


  — Non. En ce moment, le sommeil et moi, nous ne sommes pas bons amis.


  Il me prend par le menton en scrutant mon visage avec autant d’attention que s’il déchiffrait un livre.


  — Ah oui, dit-il, j’aurais dû regarder avant de poser la question. Il est évident que tu n’as pas passé une nuit reposante.


  Je lui donne une petite tape.


  — Eh bien, merci ! Suis-je censée être flattée par cette remarque ?


  Il m’embrasse sur le bout du nez.


  — Je ne voulais pas t’offenser. À mes yeux, à toute heure du jour et de la nuit, dans n’importe quel état, tu es toujours belle. Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Tu as l’air triste et fatiguée, et nous avons encore beaucoup de pain sur la planche.


  Je souris, touchée de sa sollicitude.


  — Je n’ai rien qui ne puisse être guéri par de l’air frais et un bon repas. Où sont-ils tous ? j’ajoute en reculant d’un pas.


  — M. O’Leary et sa fille se livrent à des occupations d’ordre domestique.


  Dimitri hésite et frotte son menton mal rasé.


  — Je crains que Gareth ne soit parti, dit-il enfin.


  — Parti ? Mais comment ça ?


  Il se penche pour prendre sur la table une feuille de papier pliée.


  — Il n’aime pas les adieux, a-t-il dit. Il est parti tôt ce matin et il a laissé ceci pour toi.


  Il me tend le papier et je me tourne vers le feu pour déchiffrer cette écriture penchée.


  Ma Dame très chère,


  Je suis navré de partir sans prendre congé de vous, mais je n’ai jamais aimé les adieux et surtout pas maintenant. Je regrette que vous ne m’ayez rien dit de la mission qui est la vôtre car, elle semble peser sur votre âme. Je vous en prie, si à l’avenir vous aviez besoin d’aide ou simplement d’un ami loyal, je suis tout entier à votre service et mon dévouement vous est acquis.


  Quel que soit le chemin que vous choisirez de suivre, pour moi vous serez toujours la légitime Dame d’Altus.


  Votre fidèle serviteur,


  Gareth.


  Je replie lentement ce message ; je savais que Gareth devait partir aujourd’hui, mais son départ est tout de même une surprise désagréable. J’ai subi tant de pertes brutales qui ne m’ont pas laissé le temps de dire tout ce que j’avais à dire. Pour une fois, j’aurais aimé le saluer.


  — Je suis certain qu’il voulait seulement nous épargner un moment de tristesse à tous les deux, dit Dimitri derrière moi. À l’évidence, tu comptes désormais beaucoup pour lui.


  — Et lui pour moi.


  Je prononce ces mots tout doucement, en m’adressant au feu, puis je pousse un soupir avant de me tourner vers Dimitri.


  — Si nous allions petit-déjeuner dans la salle à manger pour démarrer la journée, alors ? Je suis sûre que nous avons beaucoup de choses à faire.


  — Le petit déjeuner est à l’ordre du jour, répond-il en me prenant la main. Mais pas dans la salle à manger. Viens. J’ai une surprise.
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  Les champs se déroulent somptueusement sous nos yeux tandis que nous galopons dans une campagne aux douces ondulations. Le ciel est d’un bleu rare et, lorsque je lève la tête en m’émerveillant de cette luminosité, je sens le monde pencher au point de croire que je vais me noyer dans cette immensité.


  Les cairns sont visibles de loin, série de tertres étranges et d’affleurements rocheux éparpillés dans une végétation. Nous menons les chevaux dans cette direction, et chaque mètre parcouru me plonge dans la même familiarité déconcertante que j’avais déjà sentie à Chartres. Lorsque nous nous arrêtons à l’entrée du plus grand cairn, j’ai les nerfs tendus à craquer. Si je me sens intimement liée à ce paysage austère et à ses grottes souterraines, il emplit mon cœur d’une mélancolie que je ne parviens pas à m’expliquer.


  Je mets pied à terre en contemplant le paysage qui nous entoure, puis je me tourne en souriant vers Dimitri.


  — Certes, voilà une surprise délicieuse, cependant j’ai du mal à penser que tu es responsable des cairns. Après tout, ils sont là depuis des siècles.


  Il sort un paquet de sa sacoche et repère un endroit ensoleillé, au pied de la colline herbeuse dans laquelle s’ouvre une grotte.


  — Voilà que tu fais de l’humour, Lia ! dit-il d’un ton approbateur. Ça me plaît bien. Ce ne sont pas les cairns la surprise, sotte que tu es !


  D’un grand geste, je balaie la campagne environnante.


  — Eh bien, il va être difficile de faire mieux, mais je suis toute prête à t’accorder le bénéfice du doute.


  Il déplie une grande couverture de laine écossaise beige et vert.


  — Maintenant, j’ai peur de te dire ce que c’est parce que, tu as raison, ce sera léger comparé à une si délicieuse matinée dans un si délicieux endroit.


  Je m’approche de lui et, debout sur la pointe des pieds, je l’embrasse sur la bouche.


  — Balivernes ! Tu m’as emmenée jusqu’ici. Et sans petit-déjeuner ! J’exige ma surprise.


  Il pousse un soupir faussement las.


  — Très bien, alors. Je vais faire de mon mieux pour ne pas te décevoir.


  Et, fouillant dans un sac en peau de mouton, il en sort des paquets enveloppés dans des torchons. Je le rejoins sur la couverture, où il déballe des œufs durs, du pain frais, du fromage, des pommes et du miel dans un petit pot en terre.


  Il dispose les aliments, poussant le miel sur la gauche et les œufs sur la droite avant d’annoncer :


  — Mangeons !


  Je m’assieds à côté de lui et je prends son visage entre mes mains. Nos lèvres s’effleurent.


  — C’est merveilleux, Dimitri. Vraiment. Merci !


  Nous échangeons un long regard intense, puis il s’assied pour rompre le pain.


  — Je n’avais pas très envie de répéter le fiasco d’hier soir, surtout pour notre premier jour aux cairns.


  Je soupire en prenant le morceau de pain qu’il me tend et en attrapant le pot de miel.


  — Une très sage décision, en fait.


  Je fais couler le miel sur ma tartine, puis je referme le pot. Le goût de ce pain croustillant et beurré ne ressemble à aucun autre.


  — Alors, je reprends, par où allons-nous commencer ?


  — Je crois qu’on devrait passer la journée à explorer le terrain. Une carte ne suffit pas pour se faire une idée des lieux.


  J’acquiesce d’un signe de tête tout en me servant de fromage.


  — Oui, et ce serait très bien si nous pouvions comprendre l’organisation de ces grottes. Si la Pierre se trouve ici, il y a des chances pour qu’elle soit cachée dans un endroit important, non ? Comme pour la dernière page à Chartres ?


  — C’est ce que je pense, moi aussi, mais je n’ai rien trouvé de particulier là-dessus pendant les brèves recherches que j’ai pu faire avant notre départ. J’ai même posé la question à Victor, mais il m’a répondu que ce site, comme bien d’autres en Angleterre et en Irlande, n’est plus entretenu depuis belle lurette.


  Il mord à belles dents dans une pomme.


  — Il semble, reprend-il, que dans l’histoire récente personne n’ait mené aucune étude intéressante.


  Je m’efforce de maîtriser la déception que je sens monter en moi. Il est bien trop tôt pour se décourager.


  — Bon, puisque aucune solution toute cuite ne va s’offrir à nous, il serait judicieux de nous mettre au travail.


  — Absolument, déclare Dimitri en se levant d’un bond.


  Nous rangeons les reliefs de notre pique-nique et nous remontons en selle. Le site est vaste : nous le parcourons pendant toute la matinée et une partie de l’après-midi. Nous ne pénétrons dans aucun cairn. Pas encore. Nous nous contentons d’arpenter les champs pour prendre nos repères. Nous faisons régulièrement halte, et je décris à Dimitri la disposition des collines et des grottes pour qu’il en prenne note ultérieurement. Nous ne sommes pas certains que ce soit important, mais tout ce qui nous aidera à différencier les grottes les unes des autres aura son utilité.


  Quand nous reprenons le chemin de la maison, le soleil se couche dans une lumière bleu-gris. Certes, aujourd’hui, nous n’avons fait aucune découverte, mais j’ai le sentiment que nous avons franchi une étape essentielle.


  La Pierre est ici, quelque part. J’en ai l’intime conviction.
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  Ce soir-là, au cours du dîner, Brigid et M. O’Leary nous harcèlent de questions. Je tâte le manche de mon poignard à travers le tissu de mon sac tandis qu’ils s’acharnent à nous interroger sur les cairns. Et cela alors même que Dimitri s’est empressé d’affirmer que nous avions seulement exploré le terrain sans descendre de cheval. Ce n’est qu’après le dessert que M. O’Leary paraît accepter l’explication de notre journée, et je ne saurais dire s’il en est soulagé ou déçu.


  Je suis impatiente de quitter la table, et j’apprécie le moment où nous pouvons enfin tirer notre révérence sans paraître grossiers. Nous montons l’escalier de conserve et nous nous arrêtons devant ma porte pour un baiser rapide mais passionné avant que Dimitri n’entre dans sa chambre.


  Quel plaisir de me débarrasser de ma chemise et de mes culottes ! Certes, elles sont plus confortables que robe et jupons, mais c’est toujours aussi divin de sentir le contact de la chemise de nuit sur ma peau nue.


  Je me glisse dans les draps et je remonte les couvertures jusqu’au menton, contente qu’il y ait du feu dans la cheminée. Je me demande si c’est une attention de Brigid elle-même, car je n’ai vu aucun domestique hormis la femme qui vient préparer le dîner. Je ne me donne pas la peine de vérifier la chaleur de la pierre de vipère. J’ai perdu cette habitude depuis quelques jours. Il m’est trop douloureux de songer à cette force qui s’efface. Je préfère oublier le problème et sombrer dans le sommeil.
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  Je suis persuadée d’être à l’intérieur d’une des grottes de Loughcrew, bien que rien de particulier n’indique qu’il s’agit d’un cairn. Je le sais de cette façon inexplicable dont on sait les choses dans les rêves.


  Au début, je suis seule et j’avance dans cette atmosphère froide et humide, guidée par la lueur d’une torche. Je cherche quelque chose – ou quelqu’un – que je ne puis nommer. Ce n’est qu’une ombre de pensée et je continue à marcher, fouillant des yeux les parois et le sol de pierre tout en m’enfonçant toujours plus profondément dans le ventre de la grotte.


  Je commence par percevoir un chuchotement. Pas l’étrange murmure que j’entendais juste avant de me réveiller lorsque Alice jetait des sorts dans la Chambre sombre, mais le simple chuchotement d’une conversation. Il s’amplifie à chacun de mes pas et, brusquement, je les vois.


  Les filles cheminent côte à côte en se tenant par la main. Elles sont presque identiques, même de dos. Je reconnais d’emblée l’une des deux.


  En un éclair, je revois la petite fille de New York, celle qui m’a tendu le médaillon la toute première fois.


  Je la vois sur le chemin devant Birchwood me le tendre à nouveau, alors qu’il est tout mouillé parce que je viens de le jeter dans la rivière.


  Enfin, je la vois en rêve : son visage angélique devient celui d’Alice juste avant que je ne parte pour Altus.


  J’ai fini par considérer cette enfant comme mon Alice de rêve, en dépit de ses cheveux dorés qui forment un contraste frappant avec les ondulations châtains de ma sœur.


  La petite fille à droite a exactement la même taille, mais ses cheveux forment une cascade de boucles auburn. Elle se tourne vers moi et nos yeux se croisent. Même dans la faible lueur de la torche, je vois que les siens sont aussi verts que les miens. Mis à part ses cheveux bruns, elle est physiquement identique à la petite fille qui a joué un rôle si important dans les moments les plus sombres que la prophétie m’a fait vivre. Pourtant, cette enfant a une expression plus douce et plus innocente.


  — Venez donc avec nous ! S’il vous plaît !


  Sa voix tremble et, sur son visage aux traits délicats, se lit la peur.


  J’acquiesce d’un signe de tête, même si les battements de mon cœur s’accélèrent. Je sais que l’autre vient tout droit de mes cauchemars, et je ne suis guère enthousiaste à l’idée de m’enfoncer davantage dans la grotte derrière elle.


  Elle se retourne vers moi avec un sourire lourd de secrets.


  — Oui, viens avec nous, Lia. Je vais vous montrer à toutes les deux.


  Sa voix a cette cadence troublante que je n’ai pas oubliée – une voix enfantine, presque fausse dans sa naïveté.


  Je n’ai pas le temps de demander à quoi elle fait allusion car elle s’éloigne déjà, entraînant sa compagne. Je les suis ; l’air devient encore plus humide et se charge d’une odeur métallique portée par un vent frais.


  — Nous y sommes presque, annonce Alice enfant sans s’arrêter ni tourner la tête.


  L’autre fille, qu’elle tire derrière elle sans douceur, se dévisse le cou pour me regarder. La peur que je lis sur son visage me serre le ventre. Elle trébuche et cherche à reprendre son équilibre. Elle fait encore quelques pas avant de s’immobiliser, et je comprends pourquoi en entendant un bruit d’eau. Une cascade de gouttes tambourine sur la pierre.


  Petite Alice continue à avancer. Elle se contente de tirer l’autre fille avec davantage d’énergie.


  — Viens donc, n’aie pas peur. Ce n’est que de l’eau, dit-elle.


  Je n’ai aucune envie de les accompagner. À deux reprises déjà, j’ai failli périr par l’eau. Mais j’ai encore plus peur de ma sœur.


  Je continue à avancer sans quitter des yeux l’enfant terrifiée qui s’enfonce toujours plus loin dans la grotte. C’est sa peur à elle qui me retient prisonnière, même dans mon rêve.


  Brusquement, la grotte s’assombrit. Je ne distingue plus les filles, car ma torche n’éclaire pas à un mètre devant moi. Au-delà règnent les ténèbres, jusqu’au virage suivant où, soudain, l’espace s’ouvre devant nous.


  La salle donne l’illusion d’être vaste à cause des plafonds qui s’élèvent bien au-delà de notre champ de vision. Mais elle n’est pas si grande que cela. En fait, elle est plutôt petite et baigne dans une sinistre lumière rouge qui révèle une étendue d’eau à quelques pas de nous. Venues de quelque endroit invisible au-dessus de nos têtes, des gouttes rebondissent sur les parois avant de s’écouler vers la cuvette naturelle. Elles tombent de très haut, car la surface de l’eau n’atteint pas la saillie rocheuse sur laquelle nous nous tenons. Non. Ce rebord s’enfonce dans un gouffre béant où l’eau ne coule, noire comme de l’encre, que tout au fond.


  D’emblée, sans réfléchir, je m’éloigne. Je tremble de tous mes membres et j’ai bien du mal à ne pas lâcher ma torche. La seule chose que je souhaite faire, c’est m’agripper aux parois de la grotte pour sortir à tâtons de mon rêve le plus vite possible.


  Mais je suis clouée sur place. Je ne peux pas partir parce que quelque chose est sur le point de se produire.


  Et je suis là pour y assister. Il n’y a pas d’alternative dans pareil rêve.


  — Approche-toi, Lia, dit l’Alice de mon rêve. Je veux que tu voies bien.


  Je voudrais refuser, mais l’autre fille me regarde d’un air implorant, comme si ma présence pouvait la sauver alors que je sais déjà qu’il n’en sera rien. Je ne la sauverai pas.


  Pourtant, il faut que j’essaie et je m’avance pour tendre la main à l’enfant terrifiée. Pour l’éloigner de ce gouffre abyssal qui s’ouvre sous ses pieds.


  Sauf qu’on ne m’en laisse pas la possibilité. Je ne suis qu’à quelques centimètres d’elle, le bras tendu vers son petit corps tremblant, lorsque Alice la lâche. Je commence par m’en réjouir, croyant qu’elle lui offre ainsi la liberté.


  Puis l’Alice du rêve s’approche d’elle, les deux bras tendus. Elle la pousse avec tant de douceur et de grâce qu’il me faut un moment pour comprendre que la petite brune est tombée du haut de la falaise.


  Je me précipite en avant, ma propre peur oubliée. Quand j’atteins le bord, elle est en train de tomber. Sans un cri, sans un bruit. On ne voit que ses membres qui battent l’air et le calme lugubre des traits de son visage. Mais ce n’est plus son visage : c’est devenu le mien au cours de la chute.
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  M. O’Leary nous donne une nouvelle carte après avoir décrété que celle de Dimitri est totalement obsolète. Apparemment, une des tâches de M. O’Leary consiste à modifier la carte en fonction de chaque nouvelle découverte pour ceux qui viennent étudier sur place. C’est un travail qu’il fait depuis des années à l’intention des scientifiques qui explorent les cairns et, même s’il n’a guère envie de nous aider, il se sent manifestement obligé de nous faire profiter de la dernière version. Nous acceptons son intervention avec réticence, mais il paraît sage d’utiliser tous les outils dont nous disposons.


  Après avoir longuement débattu, nous décidons de visiter d’abord un des plus grands cairns. D’après moi, la Pierre devrait être cachée dans un lieu plus discret, afin d’éviter que quelque chercheur de hasard ne tombe dessus ; mais Dimitri estime qu’on a plus de chances de la trouver dans un lieu majeur du site. Je finis par me laisser convaincre par cette théorie. De toute façon, il faudra fouiller partout ; soit on trouve la Pierre, soit on élimine les cairns comme cachette potentielle.


  À cheval, nous atteignons un cairn situé à gauche du premier regroupement. Il est toujours aussi déconcertant de voir ces tertres herbeux se dresser en formations aléatoires au flanc des collines. Il paraît impossible que pareil paysage puisse abriter des grottes complexes et labyrinthiques, mais quand, après avoir attaché les chevaux, nous pénétrons à l’intérieur, nous constatons que c’est le cas.


  Le fait de ne pas savoir précisément ce que nous cherchons entrave et accélère à la fois notre progression car, si nous commençons lentement, en cherchant à repérer ce qui pourrait sortir de l’ordinaire, plus nous nous enfonçons dans la grotte, plus nous allons vite. En fait, nous ne savons plus où poser le regard car, au fur et à mesure que nous avançons en contournant avec précaution les rochers qui barrent le chemin et en nous courbant parfois parce que le plafond s’abaisse, tout nous paraît identique.


  Les parois de pierre, parfois doublées de gros rochers, sont couvertes d’étranges signes gravés. Spirales, cavités creusées, zigzags, les murs sont chargés. Je ne peux m’empêcher de me demander ce que tout cela signifie. En même temps, je prie pour que l’emplacement de la Pierre ne soit pas dissimulé dans un rébus illustré. Je sais à peine le latin. Nous sommes mal partis si je suis censée déchiffrer ces dessins très anciens.


  — Le chemin se termine ici, annonce Dimitri en s’arrêtant brusquement, si bien que je manque de le heurter. Il faut faire demi-tour.


  Je pousse un soupir, je ne saurais dire si c’est de découragement ou de soulagement.


  — Très bien.


  — Ne renonce pas déjà, Lia. Ce n’est que la première. Il y en a encore beaucoup d’autres à visiter.


  — Absolument.


  Ma mauvaise humeur est perceptible tandis que nous refaisons le chemin en sens inverse, vers l’entrée.


  — Et si elles se ressemblent toutes ? Comment allons-nous procéder ?


  — Je ne sais pas, me répond-il, et sa voix résonne dans le cairn. Mais on trouvera bien un moyen.


  Réponse qui n’apaise nullement mes inquiétudes. Pourtant, je ne dis plus rien tant que nous n’avons pas retrouvé le ciel gris du printemps. J’examine le paysage dans toutes les directions, les petits tertres à droite et à gauche et le plus haut au loin.


  — Quel sera le prochain ?


  Dimitri se plonge dans ses réflexions, comme si c’était la bonne manière d’augmenter nos chances de faire une découverte, alors qu’il devient de plus en plus évident que toute cette expédition risque de se résumer à un exercice aléatoire.


  — Dirigeons-nous vers la grande grotte en passant par la plus petite là-bas.


  Il montre la droite, et je suis son regard.


  Alors que je m’attends à ne rien voir d’autre que cette verdoyante nature qui nous entoure, j’ai l’œil attiré par un éclair jaune au fond du champ.


  — Attends ! Il y a quelque chose là-bas ! je crie.


  Dimitri plisse les yeux en suivant la direction de mon doigt.


  — Je ne vois rien.


  Je scrute à nouveau le champ, sans rien voir non plus. Ça a disparu.


  — Ce n’est plus là. C’était peut-être seulement mon imagination.


  — Certainement pas, réplique Dimitri en secouant la tête. Ce n’est pas ton genre. Si tu dis que tu as vu quelque chose, alors tu l’as vu. Allons regarder de plus près, d’accord ?


  Le cairn suivant n’est qu’à quelques minutes. Nous aurions pu laisser les chevaux et marcher, mais ce paysage étrange me met mal à l’aise. Et, même s’il n’y a personne que nous aussi loin que porte le regard, je conserve mes habitudes. Je reste sur le qui-vive, prête à m’enfuir.


  Ce cairn-là est presque impossible à explorer. Il est bas de plafond, et il n’y a pratiquement aucun dégagement. Nous tentons d’y pénétrer puis nous décidons de renoncer et de nous rabattre sur le déjeuner.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? je dis en essayant de masquer à quel point je suis découragée.


  Nous sommes assis dans l’herbe et j’essaie de manger avec enthousiasme la nourriture préparée par Brigid. Piétiner ainsi m’énerve tellement que je n’ai aucun appétit.


  — Décidons que la journée sera courte, propose Dimitri en soupirant, et rentrons. J’ai du mal à l’admettre, nous sommes mal préparés. Je me demande si nous ne devrions pas accepter la proposition de M. O’Leary de nous servir de guide.


  L’idée de passer la journée en compagnie de M. O’Leary dans l’obscurité des grottes me donne le frisson, cependant Dimitri n’a sans doute pas tort.


  — Eh bien, je suppose qu’il n’y a pas de mal à ce qu’il nous accompagne au début. Nous apprendrons peut-être quelque chose qui nous permettra de continuer ensuite seuls nos explorations.


  Dimitri hoche la tête.


  — C’est l’option la plus raisonnable. En outre, ajoute-t-il en bâillant et en s’étirant, je ferais volontiers une petite sieste avant le dîner. Je ne dors pas bien ici.


  Je me retourne brusquement vers lui car, dans toutes les situations auxquelles nous avons été confrontés, Dimitri et moi, le sommeil ne lui a jamais posé problème.


  — Pourquoi donc ?


  — Je me sens… perturbé. Je ne sais pas si c’est parce que nous sommes près de la Pierre, parce que cet endroit a des liens anciens avec les nôtres ou à cause de l’attitude bizarre de M. O’Leary et de sa fille, mais je ne parviens pas à me reposer comme il faut.


  — C’est tout à fait pareil pour moi.


  — Tu fais toujours des cauchemars ? demande-t-il en me prenant la main.


  — Un peu.


  C’est plus qu’un peu, évidemment, mais je me refuse à inquiéter Dimitri afin de ne pas augmenter ses insomnies.


  Il porte ma main à ses lèvres et m’embrasse doucement les doigts.


  — Tu peux toujours venir me voir si tu as peur.


  Sa tendresse me fait sourire.


  — Merci. Pour l’instant, je m’en débrouille.


  Il se lève et m’aide à en faire autant.


  — Viens. On va aller dire à M. O’Leary que nous souhaitons sa compagnie pour demain.


  Nous revenons vers la maison sous un ciel gris de plus en plus familier et, pendant tout le trajet, je me demande ce qu’il y a de pire : ne pas trouver la Pierre ou risquer nos vies en les confiant à quelqu’un comme M. O’Leary ?
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  — En voilà un joli bracelet ! dit Brigid au moment où je prends mon verre de vin. Simple, mais impressionnant.


  Mes yeux tombent sur le médaillon et je cache un peu mon bras dans ma manche. Jusqu’à présent, j’ai fait attention à bien le dissimuler, ainsi que la marque de mon poignet.


  — Merci, je dis en tentant de prendre une voix détachée. À vrai dire, c’est un simple ruban.


  — Un ruban ? Quel accessoire intéressant !


  Elle tend la main vers le plat de pommes de terre, et je me demande si c’est un effet de mon imagination ou si son ton est vraiment forcé.


  — Ah oui ? Je n’ai jamais été passionnée par les bijoux.


  Je prends une bouchée de ce qu’il y a dans mon assiette, un genre de chou braisé avec de la viande.


  — Mmm ! C’est excellent, j’affirme pour changer de sujet de conversation.


  Le regard de Brigid se durcit.


  — Merci. C’est une recette irlandaise. Je suis contente que cela vous plaise.


  — Et comment s’est passée votre journée dans les cairns ? s’enquiert M. O’Leary.


  L’indifférence qu’on sent dans sa voix paraît surjouée. Comme s’il en rajoutait.


  — À vrai dire, intervient Dimitri en buvant une gorgée de vin, nous nous demandions si vous accepteriez de nous accompagner demain. Vous aviez manifestement raison ; Loughcrew est un site très vaste. Nous serions heureux si vous vouliez bien nous aider à nous y repérer. Une journée seulement, si cela vous convient. Ensuite, nous pourrons nous débrouiller seuls.


  M. O’Leary scrute le visage de Dimitri.


  — Vous n’avez pas trouvé ce que vous cherchiez, alors ?


  Le regard de Dimitri devient immédiatement soupçonneux.


  — Nous ne cherchons rien de particulier, mais nous aimerions avoir une vision d’ensemble du site pour en faire état dans notre rapport ; nous avons du mal à déterminer ce qui est important et ce qui ne l’est pas alors que tout paraît tellement identique. J’imagine qu’avec votre connaissance des cairns il vous sera facile de nous aider à faire la différence.


  Dimitri n’y va pas de main morte en matière de flatterie. Je ne suis qu’à moitié surprise de voir M. O’Leary acquiescer d’un signe de tête, mais il est tout à fait possible qu’il veuille simplement surveiller nos activités.


  — Je serai très heureux de vous faire visiter les cairns demain, déclare-t-il. Le site est étendu et il faut bien la journée entière pour l’explorer. Nous partirons à l’aube.
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  Nous chevauchons à travers champs sous un ciel strié d’orangé et de rose très pâle. M. O’Leary ouvre la marche sur un vieux hongre gris et, même si je regrette que nous ne soyons pas capables de visiter seuls les cairns, Dimitri et moi, nous voilà déjà en meilleure posture que la veille. M. O’Leary a emporté trois torches, un déjeuner élaboré par Brigid et une copie de la carte qu’il a donnée à Dimitri où il a entouré plusieurs endroits. Au moins, nous verrons clair, nous mangerons bien et nous saurons à peu près où aller.


  Nous commençons par le même grand cairn qu’hier. Dimitri proteste, mais M. O’Leary le fait taire d’un geste.


  — Êtes-vous entrés dans la grotte par-devant ?


  Sans descendre de cheval, il nous guide vers l’autre côté.


  — Eh bien… oui, répond Dimitri, l’air étonné. Comment aurions-nous pu faire autrement ?


  M. O’Leary arrête son cheval à l’arrière du tertre et saute à terre.


  — Ce serait l’entrée la plus logique, mais il y en a une autre. Alors, vous venez ? nous apostrophe-t-il en ne nous voyant pas mettre pied à terre.


  Nous le rejoignons et nous attachons nos chevaux à côté du sien. Lorsque nous relevons la tête, il a déjà escaladé la moitié de la pente.


  — M. O’Leary ! je crie en protégeant mes yeux d’une main tant le soleil est éblouissant. Qu’est-ce que vous faites ?


  Il m’examine en soupirant d’un air extrêmement las.


  — Ce serait mieux pour tout le monde si vous vous dispensiez de poser des questions. Vous m’avez demandé d’être votre guide, alors je vous en prie, suivez-moi, déclare-t-il en montrant la colline pour nous inviter à grimper.


  Dimitri s’engage le premier sur la pente couverte de pierres et d’herbe. Dès qu’il a trouvé son équilibre, il me tend la main pour m’aider, mais je suis déjà parvenue à son niveau. Il sourit et, devant son regard admiratif, je me sens envahie d’un secret plaisir.


  Je réussis à tenir la cadence des deux hommes tandis que nous continuons à grimper. Ce n’est pas tellement pentu, cependant les pierres, la boue et l’herbe inégale rendent l’escalade malaisée et je regarde où je mets les pieds. M. O’Leary atteint le sommet en premier et reste immobile, les yeux fixés à terre comme s’il y voyait quelque chose de passionnant.


  Il me faut un petit moment pour remarquer un trou béant au milieu des pierres.


  — Qu’est-ce que c’est ? je demande sans pouvoir en détacher mon regard.


  — Un grand trou, évidemment, répond M. O’Leary avec indifférence, comme s’il était banal de trouver un gros trou sur la crête d’une colline abritant une vieille grotte.


  — Bien sûr, je dis en tentant de masquer mon impatience. Mais pourquoi est-il là ? D’où vient-il ?


  — C’est vraiment dommage, répond-il en secouant la tête. Un des premiers messieurs à avoir découvert le site a décapité celui-ci. À ce qu’il disait, il cherchait une sépulture.


  — Il l’a trouvée ? demande Dimitri.


  M. O’Leary secoue la tête.


  — Non. Et les pierres n’ont jamais été remises comme elles étaient auparavant. En pénétrant dans la grotte par là, vous en découvrirez une partie qui demeure invisible si on entre par-devant.


  Mon regard plonge dans le trou.


  — Mais, et le site ? N’allons-nous pas le mettre en péril en modifiant l’ordre des pierres déplacées ?


  — En matière de cairns, personne n’est plus prudent que moi. Nous allons nous y promener tranquillement, regarder et ressortir sans rien déranger. Je vais tenir les torches pendant que vous sauterez dedans et je vous les passerai dès que vous serez au fond.


  Le gouffre est assez profond et je ne suis pas sûre d’être capable de sauter sans me blesser. Et puis il y a le problème de se retrouver dans la grotte sans lumière avec M. O’Leary qui nous surveille d’en haut. Je lâche la bride à ma paranoïa et mon imagination se déchaîne ; je finis par me persuader que M. O’Leary est décidé à nous abandonner au fond du cairn, et peut-être même à reboucher la fente avec de la terre et des pierres.


  Tandis que toutes ces idées tourbillonnent dans ma tête, je sais déjà que je n’en formulerai aucune à voix haute.


  — J’y vais la première, j’annonce sans regarder Dimitri.


  Je suis déjà accroupie sur le bord quand il tente de me retenir.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Au moins, laisse-moi passer devant. J’amortirai ta chute.


  — Tout va bien, je dis, les yeux fixés sur la paroi. J’y suis déjà.


  — Fais attention !


  Son inquiétude est manifeste et je souris en atterrissant sur le sol de la grotte. Je ne peux m’empêcher d’être contente de moi, et ce d’autant plus que j’avais peur. J’entends mon père me dire aussi clairement que s’il était à côté : « On ne doit jamais être prisonnier de sa peur, Lia. Ne l’oublie pas. »


  Dimitri s’apprête à me rejoindre et, devant l’aisance de ses mouvements, je me sens empotée et maladroite. Mes angoisses sur les mauvaises intentions de M. O’Leary disparaissent dès qu’il nous envoie les torches, d’autant qu’à l’évidence il a prévu de nous accompagner. Il descend pratiquement aussi vite que Dimitri, et j’admire son agilité en le voyant sauter à terre comme un homme deux fois plus jeune.


  — Allons-y !


  Nous prenons chacun une torche et nous nous enfonçons dans la grotte. Cette visite avec M. O’Leary est bien différente de nos déambulations sans but de la veille. Il éclaire les parois et nous abreuve de théories sur le sens des symboles et des silhouettes qui y sont gravés. Nous apprenons ainsi que, pour certains, ces marques représentaient une forme de calendrier alors que, pour d’autres, elles étaient liées au lever du soleil. Personne n’est sûr de rien, en réalité ; je n’ai plus envie de discuter ni d’argumenter, tant je suis saisie par le côté sacré des lieux.


  Écouter les explications de M. O’Leary en explorant la grotte est intéressant mais, quand nous nous retrouvons à l’aplomb du trou par lequel nous sommes arrivés, nous n’avons rien découvert qui puisse nous aider dans nos recherches. Bien sûr, nous n’aurions pas voulu mettre la main sur la Pierre en présence de M. O’Leary. Je n’en suis pas moins déçue que ce voyage savant dans le passé ne nous ait pas permis d’avancer dans notre quête de la Pierre et de la prophétie.


  Le reste de la journée n’apporte rien de plus palpitant. M. O’Leary nous fait visiter une autre grotte de belle taille et trois plus petites, sans nous fournir le moindre indice quant à la localisation de la Pierre. On trouve partout des spirales gravées, mais rien ne nous signale la présence d’une pierre sacrée.


  C’est en silence que nous explorons le dernier petit cairn de la journée. Je me demande quoi faire ensuite, car nous avons déjà décidé de rentrer à la maison, et je ne vois vraiment pas comment procéder le lendemain. Errer de grotte en grotte ne servira évidemment à rien.


  Dimitri jette un dernier regard à la carte avant de la ranger dans sa poche. Brusquement, il s’immobilise en fixant les champs.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Je suis son regard. Il y a une tache jaune identique à celle que j’ai vue la veille mais, cette fois, je distingue qu’il s’agit d’une femme ; sa robe jaune ondule dans le vent non loin d’une des plus vastes grottes.


  — Bon Dieu, marmonne M. O’Leary en fonçant vers son cheval. Je lui ai pourtant dit et répété de ne pas s’approcher des cairns.


  — Mais qu’est-ce que vous fabriquez ?


  Je me précipite sur M. O’Leary pour l’empêcher d’épauler la carabine qu’il a sortie de sa sacoche.


  Il fronce les sourcils, comme s’il ne comprenait pas pourquoi je me refuse à le voir mettre une femme en joue.


  — C’est Maeve McLoughlin. Elle est folle. Elle rôde ici à toute heure du jour et de la nuit alors que je lui ai déjà dit que c’était une propriété privée.


  — Je ne vois pas en quoi vous avez besoin d’une arme, dit Dimitri en croisant le regard de M. O’Leary. Posez-la, je vous prie.


  M. O’Leary se renfrogne en mesurant à quel point Dimitri est sérieux.


  Heureusement, la silhouette de cette femme qui s’appelle Maeve a disparu. J’en suis soulagée. À tout le moins, nous avons retenu M. O’Leary suffisamment longtemps pour qu’elle se mette à l’abri.


  Voyant qu’elle est partie, il revient vers son cheval et fourre à nouveau l’arme dans sa sacoche, sans cesser de grommeler :


  — J’avais pas l’intention de tirer dessus. Je voulais juste lui faire peur. C’est mon boulot, après tout.


  Nous remontons en selle pour revenir à la maison et nous remercions M. O’Leary de ses bons offices. Tout en menant les chevaux jusqu’à la petite grange, Dimitri pose une question à notre guide :


  — Y a-t-il près d’ici une ville avec une bibliothèque ?


  Je le regarde avec surprise, en me demandant ce qu’il a en tête.


  M. O’Leary conduit son cheval dans son box sans regarder Dimitri.


  — À Oldcastle, ils ont une petite collection de livres, surtout de l’histoire locale. C’est trop restreint pour appeler ça une bibliothèque, mais je pense que vous ne trouverez pas mieux dans un rayon d’une journée de chevauchée.


  Il sort du box et examine Dimitri sans dissimuler sa curiosité.


  — Mais ici nous possédons une belle série de livres sur les cairns, si c’est ce que vous cherchez, reprend-il.


  Dimitri emmène Blackjack dans le box qui est le sien depuis notre arrivée à Loughcrew.


  — Plutôt des recherches d’ordre général sur l’histoire locale. Si vous aviez la bonté de nous indiquer le chemin, nous pourrions aller à Oldcastle demain, Lia et moi. En outre, je pense que Lia aimerait faire quelques courses, ajoute-t-il en souriant.


  Je ravale mon envie de protester, sachant qu’il cherche seulement une excuse plausible pour cette excursion en ville qui ne doit pas éveiller les soupçons de M. O’Leary. Il n’empêche, cela me met en colère.


  — Absolument, je réponds avec un sourire contraint. J’aurais besoin d’acheter un certain nombre de choses avant le voyage du retour.


  M. O’Leary hoche lentement la tête.


  — Quand donc ? Votre retour, je veux dire ?


  Dimitri me saisit la main et la serre comme pour me transmettre un message secret.


  — Dans peu de temps, je pense.
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  — C’est la carte qui m’a fait réagir, dit Dimitri le lendemain alors que nous nous dirigeons vers Oldcastle.


  — Laquelle ?


  Je suis pratiquement morte de curiosité après avoir passé une autre soirée étrange en compagnie de Brigid et de M. O’Leary.


  — Les deux, répond Dimitri en guidant Blackjack vers un chemin étroit qui mène à un groupe de bâtiments. La comparaison des deux, pour être exact.


  Je mordille ma lèvre inférieure en tentant de décoder le sens de cette remarque.


  — Elles ne sont pas identiques ?


  — Elles sont presque identiques, déclare-t-il, à l’exception d’une petite différence.


  — Et quelle différence ?


  — La carte que nous avons apportée de Londres comporte un cairn supplémentaire. Un grand qui n’apparaît pas sur celle que nous a donnée M. O’Leary.


  Nous ne sommes pas pressés d’arriver à Oldcastle et nous marchons au pas. Le claquement des sabots sur la route pourrait être apaisant s’il n’y avait ce ferment de malaise dans ma tête.


  — Est-ce une des grottes que nous avons visitées avec M. O’Leary ? je demande à Dimitri.


  Il secoue la tête.


  — Le premier jour, je me suis servi de sa carte. Je pensais qu’elle serait plus précise puisqu’il disait la modifier à chaque nouvelle découverte. Je ne les ai comparées qu’après notre première sortie.


  — Mais pourquoi n’as-tu rien dit ?


  Je suis assez contrariée qu’il m’ait caché ce qu’il avait trouvé.


  — Je me suis dit qu’il devait s’agir d’une erreur, mais hier, lorsque nous avons vu cette femme près du cairn…


  — Maeve.


  — Maeve, oui. Eh bien, elle se trouvait au cairn qui n’apparaît pas sur la carte de M. O’Leary. Et sa réaction m’a paru singulièrement disproportionnée par rapport à l’infraction, tu ne trouves pas ?


  La situation devient plus claire, et je me prends à espérer qu’elle s’arrange.


  — Mais quel est le rapport avec la bibliothèque d’Oldcastle ?


  Un cavalier d’un certain âge, accompagné d’un jeune garçon, vient dans notre direction. Dimitri les salue d’un signe de tête en les observant avec attention. Il attend qu’ils soient loin derrière nous pour reprendre la conversation :


  — Peut-être aucun. Mais j’espère trouver dans les archives des informations sur ce cairn-là, celui qui n’est pas visible sur la carte de M. O’Leary. Je ne peux m’empêcher de penser qu’il a quelque chose à cacher, et j’ai bien l’intention de découvrir ce dont il s’agit.


  Même si pour moi tout endroit contenant des livres a toujours été une bibliothèque, y compris dans mes propres demeures, il est difficile de considérer ainsi les archives d’Oldcastle. À vrai dire, nous pensons nous être trompés de bâtiment quand l’employé vieillissant ne répond à notre question que par un regard indifférent. C’est seulement lorsque Dimitri précise « Nous souhaiterions consulter les registres, s’il vous plaît » qu’il nous escorte jusqu’à une salle au fond du bâtiment.


  Dans le hall, nous croisons plusieurs hommes à l’allure rustique ; l’un d’eux tient une chèvre au bout d’une corde. Manifestement, ils attendent tous quelque chose, mais aucun ne nous suit dans la salle des registres. Je baisse la tête en me demandant s’ils me prennent pour un homme avec mes cheveux cachés sous mon chapeau, comme je fais toujours maintenant lorsque je monte à cheval.


  On nous abandonne sans commentaire dans une pièce encombrée, débordant de livres et de piles de documents. Rien de tout cela n’a l’air très classé. Après une inspection détaillée, nous réussissons à établir trois catégories distinctes : certificats de naissance, de mort et de mariage ; comptes-rendus du tribunal ; relevés cadastraux.


  Nous commençons par les relevés, que nous divisons en deux, Dimitri prenant une partie et moi l’autre. Les registres remontent jusqu’à cent ans plus tôt, et nous feuilletons les pages en cherchant mention des terres de Loughcrew. La région autour d’Oldcastle n’est pas très peuplée, et l’après-midi est à peine entamée lorsque nous achevons cet examen systématique.


  — Il est sans doute inutile de trier les certificats de mariage, déclare Dimitri en s’étirant sur son siège. Passons directement aux procédures judiciaires, d’accord ?


  Les heures passées à déchiffrer des écritures minuscules et illisibles m’ont bien fatiguée et je réprime une terrible envie de bâiller.


  — Mais pourquoi trouverions-nous des informations sur ce mystérieux cairn dans les procédures judiciaires ?


  — On ne trouvera peut-être rien, répond-il en se redressant, mais peut-être y aura-t-il un conflit à propos d’une terre ou quelque chose de ce genre. C’est une des rares possibilités qu’il nous reste. Il faut l’éliminer avant de nous résigner à fouiller systématiquement le bureau de M. O’Leary, tu ne crois pas ?


  — Sans doute, je dis en soupirant. Allez, donne-m’en la moitié, j’ajoute en désignant les piles de documents à côté de Dimitri.


  Je garde pour moi ce que je pense : la bibliothèque de M. O’Leary me paraît de plus en plus prometteuse. Mais j’ai beau être persuadée que Brigid et lui nous cachent quelque chose, je préférerais éviter une confrontation tant que nous n’en savons pas davantage. S’ils travaillent pour le compte des Âmes, comme je commence à le croire, mieux vaut trouver ce dont nous avons besoin et rentrer à Londres dans les plus brefs délais.


  S’attaquer aux procédures judiciaires est bien plus délicat que se débrouiller des problèmes de cadastre. Si les dossiers du cadastre étaient souvent remplis par des hommes plus ou moins instruits, les comptes-rendus du tribunal sont écrits en pattes de mouche et avec des fautes d’orthographe tellement énormes que parfois je ne reconnais même pas les mots. Toutefois, de ce que je comprends, les disputes aux alentours d’Oldcastle tournent autour de vols de bétail, de chapardages dans les petites boutiques de la ville, d’altercations entre ivrognes au pub et de dettes non réglées.


  Mais nulle part n’apparaît Loughcrew et, lorsque Dimitri et moi arrivons au bout de nos piles respectives, le vieil employé qui nous a escortés jusqu’aux archives est déjà venu deux fois nous dire qu’il souhaitait fermer.


  La déception de Dimitri est manifeste, et j’essaie de me montrer guillerette pour ne pas me laisser gagner par le découragement.


  — Eh bien, ça valait quand même le coup !


  — Je ne suis pas vraiment d’accord, marmonne-t-il en me proposant son bras. Mais j’estime que je te dois un bon repas après t’avoir obligée à passer une après-midi aussi pénible. Tant qu’on est là, essayons donc de trouver une auberge dans laquelle dîner.


  Il masque sa mauvaise humeur par égard pour moi et nous sortons du bâtiment des archives bras dessus bras dessous.


  — Voyons voir…


  Dimitri examine la rue bordée de boutiques et de pubs pour tenter de dénicher le meilleur établissement.


  Il regarde à droite pendant que je regarde à gauche, par solidarité, quand je vois une silhouette disparaître au coin d’une rue. Une silhouette qui aurait pu passer inaperçue si je n’avais vu une cape jaune flotter au vent derrière elle. Jaune comme un rayon de soleil qui tranche sur les vêtements gris et bruns du reste de la population. Sans réfléchir, je lâche le bras de Dimitri.


  Et je me mets à courir.


  Sous mes pieds, le sol est glissant, mais je ne ralentis pas pour autant. J’ai désespérément conscience que le temps alloué par la prophétie n’est pas illimité. La pierre de vipère refroidit tous les jours tandis que le pouvoir de ma sœur ne fait que grandir. S’il n’y a ne serait-ce qu’une minuscule chance de trouver une réponse auprès de Maeve McLoughlin, il ne faut pas la laisser passer.


  — Attendez ! Arrêtez ! Vous avec la cape jaune ! je crie sans cesser de courir tout en me faufilant dans la foule quand je peux et en bousculant les gens quand c’est nécessaire.


  Manifestement, poursuivre quelqu’un dans les rues d’Oldcastle doit être banal car personne ne fait attention à moi si ce n’est un paysan qui m’apostrophe au passage :


  — Pourriez avoir un peu plus de manières !


  Je prends le virage au cordeau en espérant de toutes mes forces que la nommée Maeve n’aura pas disparu dans la rue. Je réussis à conserver mon équilibre et, à mon grand soulagement, j’aperçois la cape jaune qui se fraie un chemin.


  — Maeve McLoughlin ! je crie à pleine voix pour dominer le bruit ambiant. Attendez-moi ! Je ne vous veux aucun mal !


  Elle se retourne en entendant son nom, et je distingue un visage maculé de crasse et un regard effrayé. Je surprends quelques bribes de conversation sans pour autant cesser de courir.


  — … cette folle de Maeve…


  — Tu sais comment elle…


  — … on les connaît, ces McLoughlin !


  Et puis, soudain, la voix de Dimitri derrière moi :


  — Lia ! Qu’est-ce que tu fabriques ?


  J’accélère l’allure. Je n’ai pas le temps de répondre aux questions de Dimitri. Il faudra qu’il attende que j’aie rattrapé Maeve McLaughlin.


  La distance qui nous sépare diminue alors qu’elle approche d’un carrefour poussiéreux. J’ai les poumons en feu, mais je m’oblige à accélérer encore l’allure. Quand elle atteint le croisement, je suis sur ses talons et je plonge en avant pour saisir la cape jaune.


  Nous tombons toutes les deux et mon chapeau s’envole, libérant une cascade de boucles. Je la tire en arrière au moment où une voiture nous frôle.


  Je la tiens bien serrée, le souffle court, jusqu’à ce que Dimitri nous rejoigne.


  — Mais, au nom des Sœurs, qu’est-ce que tu…


  Il s’interrompt brusquement en voyant que je retiens Maeve pour l’empêcher de s’enfuir à nouveau.


  Elle ne dit rien. Elle se contente de me regarder droit dans les yeux. Les siens sont brillants de peur et d’une armée de questions qu’elle n’a jamais posées ; des questions qui la taraudent depuis des années, je le sais.


  — Je vous en prie. Ne vous enfuyez pas.


  Je lui parle avec toute la douceur dont je suis capable, en dépit du fait que je n’ai toujours pas retrouvé mon souffle.


  — Nous ne vous ferons aucun mal. Nous souhaitons seulement vous poser quelques questions. Je peux vous lâcher, maintenant ? Vous acceptez de nous parler ?


  Elle m’observe un long moment tandis que les gens dans la rue recommencent à grouiller, affairés, tout à leurs préoccupations.


  Maeve finit par baisser les yeux sur mon poignet et le petit bout de marque que révèle ma manche légèrement relevée. Je voudrais bien la baisser, cette manche, et masquer la marque. Mais nos regards se croisent et je ne lis que compréhension dans le sien.


  Elle me répond d’un hochement de tête et prononce les seuls mots que j’ai envie d’entendre :


  — Je vais vous aider.
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  Nous nous dirigeons vers un petit pub aux confins de la ville et nous commandons de quoi dîner pour trois. Maeve semble avoir besoin de manger. Nous gardons le silence tandis qu’elle avale d’un air concentré deux bols de soupe chaude. Elle ne se met à parler qu’après, devant une bonne théière :


  — Je ne suis pas folle.


  Elle a le regard clair, et je ne peux m’empêcher de me demander si les propos de M. O’Leary sur sa folie n’étaient pas faits seulement pour nous éloigner d’elle.


  Dimitri ne réagit pas d’emblée à cette affirmation, préférant désigner le bol vide devant elle.


  — Voulez-vous un autre bol de soupe ?


  Maeve contemple son bol comme si elle réfléchissait à cette proposition, puis finit par refuser.


  — C’est agréable d’avoir le ventre plein. Merci, dit-elle.


  — Je vous en prie, répond Dimitri en souriant.


  Le silence s’installe à nouveau avant que j’aie le courage de poser la grossière question que j’ai en tête :


  — Pourquoi dit-on que vous êtes folle si vous ne l’êtes pas ?


  À mon grand soulagement, elle ne paraît nullement offensée.


  — Parce que je me promène à toutes les heures du jour et de la nuit. Parce que j’adore les cairns. Et parce que…


  Elle s’interrompt pour regarder sa houppelande sale et ses culottes déchirées ; une tenue peu différente de la mienne mais beaucoup plus usée.


  — Eh bien, reprend-elle, parce que je ne m’habille pas comme une dame convenable, je suppose.


  — Je vois ce que vous voulez dire, je réponds en souriant de cette ressemblance entre nous.


  Elle me sourit à son tour, avec réserve, mais je crois déceler une lueur amicale dans ses yeux.


  — Pourquoi vous acharnez-vous autour des cairns alors que M. O’Leary vous dit de garder vos distances ? je demande. Vous pourriez être blessée, j’ajoute pour ne pas qu’elle prenne mes paroles pour une menace ou une accusation.


  Son visage se plisse de dégoût.


  — Pff ! Le vieux Fergus n’y voit plus assez bien pour tirer ! Du moins je l’espère, ajoute-t-elle en fronçant les sourcils.


  — Quand même, intervient Dimitri. Qu’y a-t-il de si important pour vous amener à prendre ce risque ?


  Elle prend sa tasse de thé ; elle a des mains étonnamment petites.


  — Pas tant important que particulier, murmure-t-elle.


  — Qu’y a-t-il de particulier ? Les cairns ?


  J’avance comme sur des œufs, parce que je ne veux pas l’effrayer.


  — Les cairns, bien sûr, dit-elle en hochant la tête, mais pas seulement.


  Elle parle doucement, d’une voix étrangement rythmée qui donne le sentiment qu’elle répète les mots. Je comprends pourquoi les habitants incultes de la région la taxent de folle, mais je suis sûre qu’ils se trompent.


  — C’est un cairn en particulier.


  Mon regard croise celui de Dimitri, et je sais que nous pensons tous les deux au cairn manquant sur la carte de M. O’Leary.


  — Et pourquoi donc, Maeve ? Qu’a-t-il de spécial, celui-là ?


  Elle tripote la cuillère posée près de sa tasse. J’ai du mal à ne pas me montrer insistante. Je sens que nous approchons de quelque chose, quelque chose qui devrait éclairer tout le reste, mais je crains, en la poussant dans ses retranchements, de perdre le lien ténu avec une éventuelle réponse.


  — Il est impossible d’en parler, en fait, dit-elle finalement les yeux rivés sur la cuillère.


  — Pourquoi ? s’enquiert Dimitri d’une voix ferme mais douce. C’est un secret ?


  Elle laisser échapper un rire bref et sans joie ; autour de nous, plusieurs personnes nous jettent un œil soupçonneux.


  — Plus ou moins un secret, c’est vrai.


  — Pourriez-vous nous révéler ce secret ? je dis.


  Ma gorge se serre en sentant son regard me vriller. Elle comprend trop de choses.


  — Pourquoi n’interrogez-vous pas Fergus O’Leary ?


  — C’est à vous que nous posons la question, réplique Dimitri sans la quitter du regard.


  Elle fixe mon poignet avant de remonter vers mon visage.


  — Ils sont déjà venus ici, lâche-t-elle. Vous êtes avec eux ?


  J’ignore de qui elle parle. Plus ou moins. Je ne sais même pas si elle est lucide. Mais je sais ce que je vois. Je sais qu’elle craint celui qui nous a précédés, qui qu’il soit.


  — Non, je dis, je ne suis pas avec eux.


  Elle se recule dans son siège pour mieux nous observer, Dimitri et moi.


  — Il faudra y aller ce soir. J’attends depuis un bon moment, mais il n’est encore rien arrivé. Ce devrait être imminent.
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  — Il fait un froid de gueux ! Expliquez-moi encore pourquoi il faut attendre toute la nuit ?


  Maeve a beaucoup insisté pour que nous passions la nuit dans le cairn ; au début, c’était assez fascinant, mais ces heures dans l’obscurité, recroquevillés au fond de la grotte avec une malheureuse petite torche pour nous réchauffer, ont largement émoussé mon enthousiasme.


  — À cause de l’aube. Ce n’est pas un moment très précis. Et, si on le rate, il faudra attendre toute une année.


  — Et vous faites cela à longueur de temps ? Attendre le lever du soleil dans la grotte ? demande Dimitri d’un ton pour le moins sceptique.


  Maeve secoue la tête. Ses cheveux noirs emmêlés tombent sur ses épaules et, à la voir ainsi, on pourrait croire qu’elle est vraiment folle.


  — Seulement en mars.


  — Seulement en mars ? je répète en haussant les sourcils. Et pourquoi ça ?


  Elle pousse un soupir, comme si elle s’adressait à un petit enfant.


  — Parce que c’est à ce moment-là que cela se produit. Pour l’amour du Ciel, vous en posez des questions ! Si vous voulez bien simplement attendre, vous comprendrez de quoi je parle.


  Je ne parviens pas à garder le silence très longtemps :


  — Pardonnez-moi, mais…


  — Oh ! Mais qu’est-ce que vous voulez encore ? réplique-t-elle avec un grand geste de la main.


  Je me redresse en essayant de conserver toute ma dignité alors que je commence à me sentir bête de montrer autant d’impatience.


  — Je me demandais seulement comment vous pouviez être aussi sûre que ce… cet événement ou… je ne sais quoi va se produire ce matin à l’aube ?


  Elle s’adosse contre la pierre froide du cairn.


  — Rien n’est jamais certain, mais j’en suis aussi sûre qu’on peut l’être, répond-elle.


  — Oui, dit Dimitri, qui ne cherche nullement à provoquer la colère de Maeve. Mais pourquoi ? Pourquoi en êtes-vous aussi sûre qu’on peut l’être ?


  — Parce que aujourd’hui, répond Maeve sans ouvrir les yeux, aujourd’hui, c’est le 22 mars et cela ne s’est produit ni hier ni avant-hier. Donc ce sera pour aujourd’hui ou pour demain.


  D’un doigt distrait, je trace des traits dans la poussière.


  — Cela se produit toujours un de ces jours-là ?


  Il devient de plus en plus difficile de ne pas se sentir gagné par la folie, à force d’attendre un événement de plus en plus incertain coincés au fond de ce cairn, complètement gelés.


  — Eh bien, pas forcément. Il y a deux ans, c’était le 19 du mois, mais c’était inhabituel. Maintenant, je viens tôt, pour être sûre.


  — Je vois. Parlez-moi encore des autres. Ceux qui sont venus avant nous.


  C’est une question que je craignais de poser mais, après tout, nous avons du temps à perdre. Autant en profiter pour en apprendre le plus possible.


  Maeve relève la tête. Son regard, brûlant de mystère, croise le mien dans la faible lumière de la torche.


  — Je ne souhaite pas parler d’eux.


  — À votre guise, Maeve, je dis en soupirant.


  Le silence s’installe, et je me rapproche de Dimitri pour tenter de me réchauffer contre lui. Au bout d’un moment, sa respiration se ralentit et, peu de temps après, moi aussi je m’endors.
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  — Réveillez-vous ! C’est maintenant !


  On me secoue sans ménagement et, quand j’ouvre les yeux, je vois le visage sale de Maeve tout près du mien. Inutile de demander de quoi elle parle. Même dans ce demi-sommeil dans lequel j’étais plongée, je gardais l’esprit en alerte pour l’événement promis par Maeve.


  Dimitri se lève d’un bond et me tend la main pour m’aider à me mettre debout.


  — Où est-ce ? je demande à Maeve en regardant autour de moi.


  — Mais ici ! Ici même !


  Elle ne parvient pas à réfréner son enthousiasme, et je scrute l’intérieur de la grotte en m’interrogeant sur ce que je suis en train de rater.


  — Venez ! Par ici ! nous exhorte-t-elle.


  Elle me fait tourner sur moi-même pour que je me retrouve face à la paroi de pierre qui ferme le fond de la grotte.


  — Il faut attendre, dit-elle dans un souffle.


  Je comprends que ce qu’elle attend avec tant de patience va enfin arriver.


  Ça commence par le soleil. Dimitri se tient derrière moi, sur le côté de l’étroit sentier qui traverse toute la grotte jusqu’à l’endroit où nous sommes. Le cairn, jusque-là plongé dans l’obscurité à part la maigre lumière dispensée par la torche, se retrouve soudain illuminé par l’aube.


  Le soleil levant, qui monte dans le ciel quelque part devant le cairn, envoie ses rayons droit au fond de la grotte, un rectangle de lumière dorée qui se dessine dans l’angle le plus éloigné de l’entrée. J’ai du mal à comprendre comment la lumière, qui a parcouru des millions de kilomètres avant d’arriver là, parvient à trouver son chemin dans les tours et les détours de la grotte jusqu’à venir frapper directement la paroi de pierre.


  Et ce n’est pas tout. Sous nos yeux, la lumière se déplace de gauche à droite en s’intensifiant sans cesse au fur et à mesure qu’elle éclaire le fond du cairn. Quand elle atteint le centre, on dirait que la paroi entière s’est enflammée, faisant surgir dans toute leur gloire mystérieuse et sacrée les motifs complexes gravés dans la pierre. Il est impossible d’imaginer comment le peuple créateur de ces cairns, il y a des milliers d’années, a réussi pareil tour de force. Que la lumière ne frappe qu’une seule fois par an est encore plus mystérieux mais, soudain, les mots surgissent dans mon esprit comme s’ils se dégageaient des brumes d’Altus : l’équinoxe de printemps.


  Le cairn a été conçu pour que le soleil vienne frapper la paroi de pierre uniquement à l’équinoxe de printemps.


  Aussitôt, tous mes sens s’aiguisent : Dimitri dans mon dos, nos corps qui s’effleurent et l’accélération de son souffle tandis qu’il regarde le soleil inonder les inscriptions gravées sur la paroi de pierre ; le sol du cairn, froid et dense, vieux de tant de siècles, sous mes bottes ; l’odeur métallique de moisi, celle de la pierre à l’intérieur de la grotte et de la terre dans laquelle elle est creusée.


  En quelques minutes, la lumière passe du centre de la paroi à droite. Dans ce trajet, elle perd de son intensité. Nous restons là, silencieux et immobiles, à observer le parcours de la lumière jusqu’à ce que la grotte retombe dans l’obscurité, le rectangle lumineux diminuant de plus en plus pour n’être plus qu’une pointe d’épingle, aussi brillante qu’une étoile, avant de disparaître complètement.


  Pendant quelques instants, nous restons cois. Lorsque je me décide à tourner la tête vers Dimitri, nos regards se croisent. Dans ses yeux, je déchiffre le lien qui nous unit, celui de notre histoire partagée, celui de l’histoire de notre peuple et, oui, celui de l’avenir que nous imaginons tous les deux ensemble. Son sourire est une promesse et, soudain, j’ai la certitude que désormais nous sommes liés pour l’éternité de l’espace et du temps.
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  Je reprends mes esprits et je me tourne vers Maeve, qui fixe toujours avec intensité l’endroit où a disparu la dernière pointe de lumière. Elle doit sentir mon regard parce que, à son tour, elle se tourne vers moi. Ses yeux sont plus clairs qu’ils ne l’ont jamais été au cours de ces quelques heures.


  — Merci, je chuchote.


  Je veux lui dire à quel point je suis sensible à la magie de ce moment, même s’il ne nous a pas offert les réponses attendues.


  Un sourire éclaire son visage.


  — Il est encore trop tôt pour me remercier. Il faut que je vous montre d’abord ce que vous cherchez.


  J’imagine qu’elle va tenter de déchiffrer les inscriptions gravées dans la paroi de pierre mais, elle me demande de m’accroupir pour examiner quelque chose tout près du sol.


  — Ce n’est pas la paroi elle-même, voyez-vous, quoique je me demande si ces symboles depuis longtemps disparus n’ont pas une signification identique.


  Elle fait signe à Dimitri de s’approcher pour nous éclairer avec la torche ; il se penche au point que la flamme lèche presque le mur.


  Je ne vois rien de particulier. Seulement une pierre en saillie, plate, découpée au milieu, sous un étirement rocheux pointé vers le plafond.


  — Attendez…


  Dimitri tâte le mur de sa main libre et balaie la poussière, qui s’élève en nuage dans la lumière de la torche.


  — Il y a quelque chose ici, reprend-il d’une voix étonnée.


  J’ai beau regarder attentivement, je ne distingue strictement aucune inscription. Serait-il devenu fou ? Mais Dimitri déplace légèrement sa main et la lumière accroche un renflement dans la paroi ; je commence à entrevoir quelque chose.


  Avec le bord de ma chemise, j’essuie soigneusement l’endroit où se dessine vaguement une marque gravée. Dimitri a raison.


  Il y a bel et bien quelque chose.


  — Prends la torche, me dit Dimitri en me la tendant.


  Je dirige la flamme vers le mur, qu’il observe longuement sans rien dire. Et si nous nous étions emballés trop vite ? Ces inscriptions n’ont peut-être rien à voir avec la Pierre.


  Mais, lorsqu’il relève la tête, je comprends qu’elles ont tout à voir.


  — C’est la prophétie. Elle est écrite ici, gravée ici. En latin.


  — Je vous l’avais dit, commente Maeve, rayonnante.


  — Il n’y a rien d’autre ?


  Je me penche en avant, car je veux voir ce qu’il y a à voir, même si j’ignore le latin.


  — Il y a une allusion à la Pierre ? Est-elle cachée ici ?


  Il suit du bout des doigts les lettres gravées dans la paroi.


  — Pas exactement.


  — Pas exactement ?


  Inutile de chercher à dissimuler mon impatience.


  — C’est la prophétie entière, à la fois la page trouvée dans la bibliothèque de ton père et celle découverte à Chartres.


  Il s’interrompt puis il reprend, d’une voix que la concentration rend grave :


  — Et il est écrit, grosso modo, en latin : Dans la première lumière de Nos Galon-Mai libère ceux que les Déchus ont enchaînés par la force de cette Pierre et les paroles de leur Rite.


  Je secoue la tête.


  — Attends une minute… « les paroles de leur Rite » ? À ton avis, ça fait référence au rite des Déchus ? Le Rite est-il expliqué quelque part ?


  Les sourcils froncés, il scrute le mur.


  — C’est… c’est possible. Ça dit quelque chose à propos… attends… à propos d’un cercle tracé par les anges déchus autrefois et… à propos du fait de requérir la puissance des Sœurs pour fermer la Porte de la Gardienne et conserver le monde à l’abri de la Bête des… des siècles.


  Il se tourne vers moi, l’œil brillant, et sa voix trahit l’excitation qu’il s’efforce de réprimer :


  — Il est difficile de faire une traduction très exacte là tout de suite, reprend-il. Le mur est encrassé, les mots ont été gravés il y a longtemps, mais on dirait bien qu’il s’agit d’une sorte d’incantation.


  — Une incantation ? je répète. Ce serait donc un sortilège ? Un sortilège qu’on pourrait utiliser pour fermer la Porte à Avebury ?


  Dimitri opine lentement de la tête et je devine ce qu’il pense.


  — Ça y ressemble. N’importe quel sortilège, ou presque, peut être qualifié de rite, je dirais. Et il est bien écrit « par la force de cette Pierre », ce qui pourrait signifier que la Pierre était ici, cachée depuis toujours avec les paroles du Rite.


  — Sauf qu’elle n’y était pas. Ou qu’elle n’y est plus, en tout cas, je dis en examinant les alentours. À moins que…


  Je jette un regard vers Maeve.


  — Avez-vous pris quelque chose, Maeve ? Autrefois, y avait-il quelque chose ici qui n’y est plus aujourd’hui ?


  Ses yeux flambent de colère.


  — Je n’ai rien pris du tout ! Je ne viens ici que pour regarder.


  Elle détourne la tête et fixe avec obstination la paroi du cairn.


  — Ce sont les autres qui prennent, murmure-t-elle au bout d’un long moment. Je ne fais que regarder. C’est la seule chose que je fais.


  À l’écouter parler, quelque chose se débloque dans mon esprit et je tends la main vers le petit rebord, juste en dessous de l’endroit où sont gravés les mots du Rite. Le renfoncement est lisse et arrondi. Je relève la tête et, dans la pénombre de la grotte, j’échange un long regard avec Dimitri.


  — Je vous prie de m’excuser, Maeve, je dis en me tournant vers elle. Je comprends maintenant. Vous ne faites que regarder. Ce sont les autres qui prennent. Les autres ont effectivement pris quelque chose, n’est-ce pas ?


  Nos regards se croisent l’espace d’un instant puis elle se détourne, mais cela m’a suffi.


  — Allons-y, je dis à Dimitri.
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  Une fois les chevaux installés dans la grange, Dimitri me retient par le bras.


  — Ce ne sont pas des Gardes, de cela au moins nous pouvons être sûrs.


  Je hoche la tête.


  — Oui, mais cela ne signifie pas qu’ils ne travaillent pas pour leur compte et cela ne signifie pas non plus qu’ils ne représentent pas un danger en eux-mêmes.


  Dimitri m’approuve.


  — Ils sont impliqués dans l’histoire, c’est certain. Depuis que nous sommes arrivés, ils ont fait tout ce qui était en leur pouvoir pour nous empêcher de trouver ce cairn.


  — Et la Pierre, j’ajoute. En outre, ils posent beaucoup trop de questions et s’intéressent de bien trop près à nos allées et venues.


  — Comment te sens-tu ? me demande-t-il avec une pointe d’hésitation, car il n’aime guère me poser ce genre de questions.


  J’observe ses traits dans la claire lumière du matin qui baigne la grange, et je me sens à la fois offensée qu’il puisse me croire faible et reconnaissante qu’il comprenne à quel point mes forces décroissent.


  — Je me bats. Je me bats pour rester forte.


  — Tu t’es toujours battue, Lia, me répond-il avec douceur. Là n’est pas la question. J’ai besoin de savoir si tu te sens forte maintenant. En ce moment précis. Et je veux une réponse sincère, insiste-t-il en me regardant au fond des yeux.


  La gorge serrée, je détourne la tête et j’inspire profondément avant de me décider à parler :


  — Je ne suis pas aussi forte que j’aimerais l’être. La pierre de vipère est presque froide. Mes pouvoirs…


  Je lui fais face car je veux qu’il sache que je suis convaincue en dépit de mes doutes.


  — Bon, je dis, à l’évidence je suis moins résistante qu’il y a trois mois, quand la puissance de tante Abigail était à son apogée et venait renforcer la mienne. Mais je suis encore tout à fait capable de me jeter dans la bagarre, si c’est cela qui t’inquiète.


  — J’ignore ce qui nous attend, Lia. Je voudrais…


  Il se passe la main sur le visage et pousse un profond soupir, plein d’appréhension.


  — Je voudrais bien pouvoir t’envoyer quelque part à l’abri, reprend-il, mais je crains que tu ne sois nulle part plus en sécurité qu’avec moi.


  — De toute façon, je rétorque en relevant le menton, je ne partirais pas. Ma place est ici pour en terminer avec la prophétie.


  — Et ensuite ? dit-il avec un sourire admiratif.


  Je me dresse sur la pointe des pieds, je noue mes bras autour de son cou et je recule ma tête pour le regarder dans les yeux.


  — Et ensuite avec toi, je dis. Ma place est avec toi.


  Il me saisit par la taille et m’attire contre lui.


  — Tu vas donc rester.


  Ses lèvres, quand elles touchent les miennes, sont douces et tendres. Notre baiser ne dure qu’un instant mais, lorsque nous nous séparons, je me sens plus forte. Nous nous dirigeons vers la maison et je me dis qu’ensemble nous pouvons tout. Si M. O’Leary et Brigid travaillent pour le compte des Âmes, des Gardes ou de Samaël lui-même, après tout ce n’est pas si grave.


  Je me répète que j’y crois en dépit de la petite voix qui me traite avec obstination de menteuse.
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  Je m’estime prête à tout mais quand, en pénétrant dans le salon, je me retrouve face au fusil de chasse, je me rends compte que ce n’est pas vrai.


  — Mais entrez donc, voyons, qu’est-ce qui vous retient ?


  Assis à sa place habituelle, M. O’Leary tient son arme comme quelqu’un qui sait la manier.


  — Je crois qu’il serait bon que nous ayons une petite conversation, déclare-t-il.


  Brigid est debout derrière lui et, dans la lueur du feu, son regard est aussi sombre qu’impénétrable.


  Dimitri me saisit la main pour m’attirer près de lui et me faire un rempart de son corps.


  — Je crois que cette arme est tout à fait superflue, monsieur O’Leary, dit-il. Il me semble que nous pouvons tous deux avoir une attitude raisonnable.


  M. O’Leary laisse échapper un rire sans joie.


  — J’ai déjà vu ce que ceux de votre sorte entendent par « raisonnable ». Je crains que nous ne puissions être d’accord sur la définition de ce mot.


  Je ne vois pas l’expression de Dimitri, mais je perçois son trouble.


  — Je ne sais pas exactement ce que vous entendez par « ceux de ma sorte », mais je suis intimement persuadé que vous avez entre les mains une chose qui nous est indispensable.


  M. O’Leary, les yeux plissés, dévisage Dimitri.


  — Je suis bien certain de ne rien avoir qui vous appartienne.


  — Il est vrai que ce n’est pas à moi, répond lentement Dimitri. Mais ce n’est pas à vous non plus, n’est-ce pas ? Et, je vous le promets, notre objectif est infiniment plus noble que celui pour lequel vous vous mobilisez.


  — Comment osez-vous tenir de tels propos ? intervient alors Brigid avec colère. Nous prenez-vous pour des gens tellement rustiques que nous allons avaler vos mensonges ? Que nous allons abandonner le monde au destin funeste qui l’attend si nous vous laissons agir ?


  Le silence retombe et Dimitri nage en pleine confusion. Quant à moi, je patauge dans la boue de mes propres réflexions. Je regarde Brigid. Ses yeux brûlants de curiosité. Ses innombrables questions. Ses connaissances peu banales.


  Je passe devant Dimitri et j’essaie de m’exprimer avec calme :


  — Quoi que vous puissiez croire, je vous assure que nous sommes de votre côté.


  Dimitri me dévisage avec une expression d’intense perplexité.


  — Lia ? Qu’est-ce que tu fabriques ?


  Je m’avance vers Brigid en essayant de ne pas voir l’arme pointée sur moi.


  — Vous l’avez prise, n’est-ce pas ? C’est bien vous qui avez pris la Pierre dans le cairn ?


  Il faut le reconnaître, mes questions ne la font pas ciller. Son père, lui, se crispe au fur et à mesure que j’avance.


  — Il est temps que vous vous éloigniez de ma fille. D’ailleurs, il est temps que vous quittiez cette maison.


  — Je suis désolée, monsieur O’Leary, mais je ne puis faire une chose pareille.


  La peur me serre tellement la gorge que les mots ont du mal à sortir de ma bouche.


  — Lia… intervient Dimitri en s’avançant.


  Il recule d’un pas en entendant M. O’Leary armer son fusil.


  — Vous n’êtes plus seule, Brigid.


  Je remonte la manche gauche de ma chemise pour dénuder mon poignet.


  Elle l’examine et je vois sa poitrine se soulever tandis que son souffle s’accélère à la vue de la marque.


  — Puis-je ? je demande en lui saisissant le bras.


  Elle hoche la tête tandis que son père hurle :


  — Je vous interdis de faire une chose pareille ! Ôtez vos mains de ma fille ! Immédiatement !


  Mais je ne peux pas lui obéir. J’entends dans le lointain la voix de Philip : « Je sais d’ores et déjà que cette demoiselle ne réside plus dans le village. Apparemment, sa mère est morte à sa naissance et son père l’a emmenée ailleurs quelques années plus tard. »


  Je m’attends plus ou moins à entendre tonner l’arme, mais la voix de Brigid, qui n’a jamais été si douce depuis notre arrivée à Loughcrew, brise la tension :


  — C’est elle, père. Exactement comme l’a dit Thomas.


  Cette allusion à mon père me bouleverse et je lui tends la main. Je comprends maintenant pourquoi ses robes sont trop grandes, avec des manches trop longues, car, en remontant la gauche pour révéler la chair tendre de son poignet, je me retrouve face à la marque.


  La marque de Sonia. La marque de Luisa. La marque d’Helene.


  La marque de la dernière Clé.


  — C’est bien ce que je pensais.


  La peau de Brigid est tiède sous mes doigts et je caresse du pouce le symbole familier. Le Jorgumand. Le serpent qui se mord la queue. Le cercle.


  Je pose mon bras sur le sien et je superpose nos marques. Nous échangeons un long regard puis elle jette un œil vers son père, derrière moi. Elle hoche la tête de façon presque imperceptible, mais cela suffit à M. O’Leary.


  Il pose son arme et garde longtemps le silence.


  — Apparemment, nous avons beaucoup de choses à nous dire, finit-il par déclarer, et guère de temps pour le faire.
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  — Ton père était encore plus intelligent que je ne le croyais, et pourtant je le trouvais déjà extrêmement brillant, déclare Dimitri en m’observant à travers la fumée qui monte de sa tasse de thé.


  Il y a moins d’une heure que M. O’Leary a renoncé à nous braquer avec son arme. Entre-temps, nous avons expliqué aux O’Leary tous les détails de la prophétie, des Autres Mondes, des Âmes, des Clés. Je m’attendais à ce que Brigid manifeste une certaine incrédulité. Rejette ce qui peut paraître invraisemblable quand on le formule à voix haute.


  Mais elle n’a pas réagi ainsi. Elle est restée assise, captivée, comme si elle savait depuis toujours que c’était la vérité.


  — Vous êtes née en Angleterre comme les autres, n’est-ce pas ? lui ai-je demandé. Comment êtes-vous arrivée à Loughcrew, à l’endroit même où le Rite est caché ?


  Ce n’est pas Brigid qui a répondu, mais son père :


  — Ma femme est morte en couches, voyez-vous. Nous étions en Angleterre pour que sa famille, qui vivait dans la région de Newbury, puisse aider au moment de la naissance. Cela n’a servi à rien.


  Brigid tapote gentiment la main de son père.


  — Nous sommes restés là-bas pour profiter de la présence de ma famille maternelle, mais, quand j’ai eu dix ans, nous avons reçu la visite d’un homme qui a tout changé.


  — Mon père.


  Je pense à ses nombreux voyages en me demandant lequel a bien pu me permettre de dénicher aujourd’hui, tant d’années plus tard, la dernière Clé. J’ignore ce que je faisais pendant qu’il orchestrait les événements susceptibles d’assurer mon avenir.


  — C’était sans doute lui, acquiesce M. O’Leary. Au début, je ne voulais pas accepter ce poste, je ne voulais pas devenir gardien de cet endroit désert, mais Thomas m’a promis une belle maison pour abriter Brigid et une pension jusqu’à la fin de mes jours. Cela semblait une occasion rêvée pour un nouveau départ, et j’en ai remercié Dieu même si j’étais terrifié par tout ce que Thomas m’a raconté.


  — Et que vous a-t-il donc raconté ? s’enquiert Dimitri.


  — Que la marque sur le poignet de ma petite signifiait qu’elle pouvait s’attendre à des choses terribles, répond M. O’Leary en examinant le bois abîmé de la table. Que notre seul espoir était de disparaître. De disparaître et d’attendre votre venue.


  — Pourquoi n’avez-vous rien dit ? je réplique. Nous pensions que vous étiez… En fait, nous nous demandions si vous ne travailliez pas pour l’autre côté.


  — Nous pensions la même chose de vous ! s’exclame M. O’Leary en riant. Votre père ne nous a pas révélé votre nom. Il pensait que cela pourrait être dangereux si quelqu’un – ou quelque chose – tentait de…


  Il se tait en s’agitant sur son siège, mal à l’aise.


  — Si on se retrouvait contraints de révéler votre identité, ajoute-t-il finalement.


  — Mais comment saviez-vous que nous finirions par venir ? demande Dimitri.


  — Nous savions simplement qu’une femme allait arriver, répond Brigid, assise à côté de son père. Qu’elle porterait la marque sur son poignet et qu’elle serait à la recherche de la Pierre. Mais nous savions également que d’autres risquaient de passer avec les mêmes intentions. Et que, de ceux-là, il fallait avoir peur. Il n’a pas dit que la dame serait accompagnée, signale-t-elle en regardant Dimitri, et au fil des années nous avons reçu un certain nombre de « chercheurs » douteux. Des chercheurs que nous avons chassés pour protéger la Pierre dans l’attente de votre arrivée éventuelle. Nous avons appris à être prudents et, quand vous n’êtes pas rentrés après votre visite à Oldcastle, eh bien nous en avons conclu que vous aviez trouvé là-bas de quoi faciliter vos recherches, d’autant que c’était justement l’équinoxe.


  J’examine la marque de mon poignet, puis je lève les yeux vers Brigid.


  — Je faisais vraiment attention à ne pas vous montrer ma marque, je dis.


  — Moi aussi, répond Brigid en souriant.


  Je me sens parcourue par un frisson d’excitation en prenant conscience que nous avons maintenant le Rite et la dernière Clé. Nous avons franchi deux nouvelles étapes sur le long chemin de la prophétie.


  Mais, sans la Pierre, cette victoire demeure douce-amère.


  Dimitri prend alors la parole, comme s’il lisait dans mes pensées :


  — Vous savez évidemment que la Pierre n’est pas à l’intérieur du cairn ? Nous y étions, nous, ce matin, en compagnie de Maeve McLaughlin. Il est évident que tout est prévu pour que la Pierre soit illuminée par le soleil une fois par an au moment de l’équinoxe. Malheureusement, elle n’est pas là.


  M. O’Leary ne paraît pas surpris.


  — Maeve est assez inoffensive, mais elle a la mauvaise habitude d’attirer l’attention sur le cairn tous les printemps au moment de l’équinoxe. Nous ne pouvions prendre le risque qu’elle conduise la mauvaise personne jusqu’à la Pierre.


  — Ce qui explique pourquoi, continue Brigid en fouillant dans son corsage, je l’ai conservée comme la prunelle de mes yeux depuis quelques années.


  Elle saisit une chaîne d’argent qu’elle tire jusqu’à révéler une pochette de satin noir. Elle ôte la chaîne de son cou et ouvre la pochette. Elle la retourne et une grosse pierre tombe dans sa main.


  Je m’attendais à quelque chose de magnifique. Quelque chose qui brille de mille feux. Ce n’est qu’une simple pierre grise, bien que d’un ovale parfait.


  — Vous êtes… vous êtes sûre que c’est la bonne ?


  Je ne veux pas vexer les O’Leary, mais j’ai du mal à croire que ce caillou, qui ressemble à tous ceux qu’on trouve dans les cairns de Loughcrew, soit assez puissant pour nous aider à fermer la Porte à Samaël.


  Brigid sourit, et je me rends compte que les sourires dont elle nous a gratifiés jusqu’à présent n’étaient qu’une façade comparés à celui-là.


  — Faites-moi confiance ; quand le soleil tape dessus, elle brille tellement fort qu’aucune autre pierre ne pourrait rivaliser. C’est comme cela qu’on l’a découverte. Que nous avons su que c’était la bonne. Mais ce n’est pas l’unique raison. Voyez vous-même, dit-elle en me la tendant.


  Je tends le bras tranquillement mais, quand ma main approche de la Pierre, je sens une étrange attraction. Dès que je la saisis, son pouvoir est palpable. Il n’a pas la force de celui de la pierre de vipère, mais un bourdonnement et une énergie identiques vibrent en permanence sous la surface lisse et froide du caillou.


  Je fais un grand sourire à Brigid.


  — Elle est beaucoup, beaucoup plus puissante – et plus chaude aussi – dès que le soleil l’éclaire.


  Elle baisse la tête, gênée, puis reprend d’une voix que l’évocation de ce souvenir rend lointaine :


  — À vrai dire, je me suis même blessée le matin où nous l’avons trouvée. Elle était tellement belle. Je n’ai pu m’empêcher de la saisir et quand je l’ai touchée, quand je l’ai enfin tenue dans ma main, cette puissance m’a ébranlée des pieds à la tête et j’ai eu la main brûlée, si bien que je l’ai lâchée.


  Elle nous montre une cicatrice blanche en travers de sa paume.


  Je referme mes doigts sur la Pierre.


  — Ce… ce n’est pas dangereux ? je m’enquiers.


  — Je la porte sous ma robe depuis des années, répond-elle. Elle ne devient brûlante que lorsqu’elle est touchée par le soleil levant, et encore, il faut que ce soit durant l’équinoxe. Pourquoi ?


  — Parce que nous devons l’emporter à Londres. Et vous devez nous accompagner, j’ajoute après avoir jeté un regard à Dimitri.


  [image: ]


  Pour la première fois depuis ce voyage de folie jusqu’à Chartres, je traverse une forêt sans Dimitri.


  Je suis à cheval et je fonce entre les arbres, la Garde à mes trousses. Je sais que cette forêt se trouve en Angleterre, bien qu’il fasse nuit et que l’obscurité soit si dense que je distingue à peine l’encolure de Sargent.


  Il y a encore une certaine distance entre la Garde et moi, pourtant j’entends le martèlement des sabots alors que je m’efforce de prendre de l’avance. Des branches basses me fouettent le visage et m’emmêlent les cheveux, tels des doigts avides qui chercheraient à m’agripper pour m’offrir en pâture aux Gardes de Samaël. Je me penche encore davantage sur l’encolure de Sargent, je le pousse avec une obstination désespérée, j’enfonce mes talons dans ses flancs en lui chuchotant des paroles d’encouragement à l’oreille.


  Je n’aurai pas droit à une deuxième chance.


  Je commence à croire qu’il n’y a aucun espoir car ces ténèbres sont sans fin et que les chevaux me talonnent toujours de plus près quand, soudain, j’émerge de la forêt pour me retrouver dans une clairière. Des champs s’étendent devant moi, mais c’est le feu qui flamboie au loin qui attire mon attention.


  Ses flammes montent à l’assaut du ciel, seule balise dans le désert sinistre de cette campagne vallonnée. Je sais avec certitude que c’est là ma destination. Je m’y précipite tandis que les Gardes envahissent la clairière derrière moi.


  Plus j’approche du feu, plus des ombres se dessinent, rassemblées en un cercle restreint au ras des flammes puis au-delà sur un plus large périmètre. En rejoignant le premier groupe, je comprends.


  Avebury. Je suis à Avebury.


  Des pierres massives montent la garde autour du feu et, après les avoir franchies, je me retrouve dans le ventre du serpent. Comme en réponse à cette évidence, les flammes rugissent de plus belle. On dirait qu’elles touchent le ciel pendant qu’un lointain bourdonnement, porté par les ailes du vent, court dans les champs et traverse ma tête.


  Autour du cercle restreint ondoient des pans de tissu et, à mon approche, le bourdonnement s’intensifie jusqu’à ce que je comprenne enfin de quoi il s’agit.


  Les silhouettes s’écartent sur mon passage et Sargent se dirige vers le centre de leur cercle brûlant sans me laisser le temps de l’en empêcher. La panique me serre la gorge, le cercle se referme à nouveau et je suis prise au piège, soumise aux incantations de ceux qui me retiennent.


  Mais je n’ai pas le temps de m’attarder sur leur étrange cérémonie.


  Les sabots des chevaux de la Garde martèlent la terre dans un bruit de tonnerre ; ils envahissent la clairière, créant un nouveau cercle autour des silhouettes qui m’emprisonnent.


  Je ne m’aperçois pas que le ciel s’éclaire avant que les silhouettes drapées dans leur houppelande ne repoussent le capuchon qui dissimule leur visage. Quand la première se dévoile, croiser le regard sombre d’Helene me coupe le souffle. Les autres en font autant, très vite : Brigid, Luisa et enfin Sonia, dont les yeux bleus de glace vrillent les miens avec une ardente colère.


  Je pousse un cri. Pourtant, ce qui se passe ensuite me prend littéralement par surprise. Il en reste une. Une silhouette n’a pas encore révélé son identité. Une silhouette dont les traits restent cachés.


  De ses mains délicates, elle saisit le tissu qui masque son visage. J’ai du mal à la regarder dégager ses délicates pommettes. Mais je ne peux pas non plus détourner les yeux. Je reste pétrifiée tandis que le feu et le ciel qui pâlit lentement éclairent ses traits.


  C’est Alice. Alice en compagnie des Clés alors que je suis exclue, cernée non seulement par la Garde honnie mais par les personnes mêmes avec qui j’ai travaillé de conserve pour mettre fin à la prophétie.


  Et je n’ai pas encore tout vu.


  Sonia saisit la main d’Alice à droite et celle de Brigid à gauche. Les autres font de même et, les mains jointes, recréent leur cercle. On distingue clairement leurs marques dans le soleil levant, et c’est ainsi que je comprends à quel point je me suis trompée car, au moment où Alice prend la main de Sonia, j’aperçois son poignet.


  Ce n’est pas le poignet lisse et sans trace de ma sœur.


  Non.


  La marque y a laissé son empreinte. Et pas n’importe quelle marque. La mienne.


  Même dans la lumière de l’aube naissante, je vois le serpent se tordre et s’enrouler autour du « C » visible en son centre.


  Sans réfléchir, je mets pied à terre. Je m’avance en chancelant vers le feu, je remonte ma manche pour chercher désespérément cette marque que j’ai toujours détestée mais que je souhaite tellement voir maintenant, rien que pour me prouver que je suis toujours moi.


  Mais elle n’est pas là. Mes yeux se posent sur la peau intacte.


  Le soleil continue à monter dans le ciel. Je finis par remarquer la Pierre suspendue sur un trépied de bois au-dessus du feu. C’est la pierre grise que Brigid m’a montrée.


  Jusqu’à ce qu’un mince rayon de soleil la caresse de ses doigts légers.


  Alors la Pierre envoie une vibration aiguë assortie d’un bourdonnement identique à celui qu’émettent toujours autour de moi les silhouettes drapées dans leur houppelande. Tout mon corps se tend sous le choc cinglant et je tombe à terre en me tordant de douleur tandis que tout bascule autour de moi. J’ai l’impression que le galop des chevaux de la Garde vient directement de ma tête, mais ce n’est pas cela qui me pétrifie de terreur.


  Je viens enfin de comprendre quelque chose qui me glace.


  La marque sur le poignet de ma sœur. Le sourire sur son visage quand elle prend acte de ce qui me saute aux yeux.


  Et puis cette prise de conscience : alors même qu’Alice se trouve à ma place au centre de ce cercle, j’ai pris la sienne. Désormais, je ne peux plus sauver les Sœurs.


  Je suis leur ennemie.
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  Je me redresse dans mon lit, un cri coincé au fond de la gorge et le cœur battant la chamade. J’en ai le souffle coupé. J’ignore la signification de ce rêve. Vraiment. Mais je sais pourquoi je l’ai fait avant même de porter la main à ma poitrine.


  La chaleur de la pierre de vipère, même si elle diminuait, a toujours été présente depuis ce jour où je me suis réveillée à Altus, il y a tant de mois. Là, je saisis la pierre à pleine main et j’essaie d’en extraire une once de chaleur.


  Elle est froide.


  Le pouvoir de tante Abigail n’est plus qu’un souvenir. Les Âmes le savent. Samaël et sa Garde le savent.


  Maintenant, ils n’auront de cesse de se venger de moi.
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  . r O’Leary ne tente pas de dissuader sa fille de partir avec nous à Londres. Apparemment, Brigid elle aussi est hantée par des rêves au cours desquels elle est poursuivie par les Âmes, et la frontière entre son existence terrestre et les Autres Mondes s’amenuise sans cesse. Elle sait ce dont désormais nous sommes tous persuadés : aucun de nous ne pourra construire sa vie tant que la Porte ne sera pas fermée pour l’éternité.


  Après avoir dûment préparé notre voyage de retour, nous quittons Loughcrew avec une personne supplémentaire et un bon stock de provisions. Brigid s’adapte aisément à la routine du trajet : dormir à la dure, se réveiller à la fraîche, lever le camp et chevaucher toute la journée. Elle ne se plaint pas ; alors même que j’apprécie ce caractère accommodant, je me rends compte que je la surveille d’un œil soupçonneux. Je me souviens de sa présence dans le rêve d’Avebury, quand elle tenait les autres Clés par la main pour former le cercle avec ma sœur. Je m’en souviens et je ne puis m’empêcher de me demander si Brigid deviendra une ennemie.


  Si le rêve augure de l’avenir.


  Sombrer dans la folie semble une perspective plus probable que jamais. Je tente de me calmer, de me dire que tout et tout le monde ne va pas se transformer en ennemi. Même Sonia, en dépit des coups portés à notre amitié, ne peut être considérée comme une ennemie.


  « C’est seulement la prophétie. Les Âmes. Samaël. Ma propre faiblesse. Mes propres ténèbres. »


  Depuis la nuit où j’ai rêvé d’Avebury, mes cauchemars n’ont fait que croître en intensité. Sentir l’obscurité qui m’enserre de toutes parts commence à me rendre claustrophobe, comme si j’étais déjà dans la tombe en train de creuser le sol à mains nues pour me libérer.


  Comme si tout espoir était déjà mort.


  Se débarrasser de la Pierre a été un véritable soulagement pour Brigid et, depuis qu’elle me l’a montrée, je la porte dans la pochette que j’ai autour du cou. J’ai cru gagner ainsi une force susceptible de contrebalancer celle que j’ai perdue avec la pierre de vipère, mais ce n’est qu’un caillou froid et lourd.


  Pour masquer l’épuisement et la peur qui me rongent, j’ai pris l’habitude de me tenir très droite et d’arborer une expression résolument calme. Cependant, une partie de moi sait que cette ruse n’est qu’orgueil. J’ai beau afficher ma détermination, à l’évidence Dimitri sait par quelles affres je passe. C’est lui qui se précipite dans la tente dès qu’il m’entend crier. C’est lui qui me prend dans ses bras jusqu’à ce que je me rendorme d’un sommeil agité.


  Même ainsi, je n’ose pas plonger dans ce sommeil profond dont j’ai tellement besoin et je reste vigilante jusqu’au cœur de la nuit. Dans les ténèbres, mon arc et mon poignard ne suffisent pas à me rassurer, mais je les ai toujours sous la main. Je suis de plus en plus persuadée que je vais me réveiller un matin pour trouver le velours noir du médaillon enroulé autour de mon autre poignet, le Jorgumand collé contre la marque.


  Le quatrième jour de notre chevauchée, l’après-midi, nous sortons de la forêt. Sur la route qui passe au milieu des champs, à intervalles réguliers se dresse une auberge ou un pub. L’air sent la mer et, rapidement, nous atteignons le sommet d’une colline d’où nous découvrons Dublin et la côte.


  — Gareth va-t-il nous escorter à nouveau pendant la traversée ? je demande à Dimitri.


  — Si tout va bien, répond celui-ci en éperonnant son cheval.


  Inutile d’insister. Nous avons appris que tout peut arriver lorsqu’il s’agit d’œuvrer pour la prophétie. Je m’efforce de repousser mes craintes à propos de Gareth, mais je ne respire vraiment qu’en reconnaissant sa silhouette sur le quai, non loin d’un bateau à la coque familière. Pour la première fois depuis des jours, un sourire spontané me monte aux lèvres.


  — Gareth !


  En nous voyant approcher, son sourire de bienvenue laisse place à une expression inquiète.


  — Ma Dame… Vous allez bien ? S’est-il passé quelque chose ?


  Je me redresse sur ma selle, gênée de cette allusion à ma mauvaise mine.


  — Je suis simplement fatiguée, c’est tout. Il est difficile de dormir quand il fait aussi froid.


  — Oui, ma Dame, acquiesce-t-il lentement. Vous êtes aussi jolie qu’à l’accoutumée, évidemment. N’importe qui serait fatigué après pareille chevauchée.


  Ses paroles se veulent apaisantes, mais je surprends le regard qu’il lance à Dimitri et je sais qu’ils vont discuter de ma santé dès que je ne serai plus dans les parages.


  Je change rapidement de sujet pour en venir à la présence de Brigid.


  — Je suis sûre que vous n’avez pas oublié miss O’Leary, je dis. Elle nous accompagnera jusqu’au terme de notre voyage.


  Je me rends compte qu’elle ignore tout du rôle que joue Gareth dans notre groupe.


  — Gareth est un ami d’enfance de Dimitri, je lui explique, et il a veillé sur nous plus d’une fois au cours de nos déplacements périlleux. C’est lui qui va nous escorter pour traverser la mer.


  — C’est un plaisir de vous revoir, dit Gareth en saluant Brigid. Pardonnez ma franchise, mais votre attitude est nettement plus amicale.


  Les joues de Brigid s’empourprent.


  — Je vous prie d’excuser ma grossièreté première. Voyez-vous, il y avait une certaine confusion quant à la confiance mutuelle que nous pouvions nous accorder.


  D’un sourire, je remercie Brigid pour sa discrétion et Gareth hoche la tête d’un air compréhensif.


  — Certes, nous vivons des temps fort troublés. Et, ajoute-t-il en me regardant, à propos de confusion, je me dois de vous corriger.


  — Moi ? Mais à quel sujet ?


  — Je suis bel et bien chargé de vous escorter au-delà de votre débarquement en Angleterre. À vrai dire, je vous servirai de guide jusqu’à Londres.


  À voir son grand sourire, il est clair que la mission lui convient à merveille.


  — Vraiment ? je dis. Vous n’auriez pas pu m’annoncer meilleure nouvelle !


  — Je suis d’accord, approuve Dimitri. Aucun guide, aucun ami n’est plus fiable. Et nous avons besoin de toute l’aide disponible.


  — Venez. Mettez-vous à votre aise sur le bateau pendant que je m’occupe de vos montures.


  Nous descendons de cheval, et Gareth appelle deux hommes adossés à un bâtiment noir de suie non loin de là. Ils approchent aussitôt pour prendre les rênes. Après nous avoir saluées d’un coup de chapeau, Brigid et moi, ils s’éloignent dans le passage.


  — Des hommes peu bavards, n’est-ce pas ? remarque Dimitri en riant.


  — On ne saurait trouver meilleurs compagnons en pareille circonstance, non ? répond Gareth en tendant la main à Brigid.


  — Sans aucun doute, réplique Dimitri en m’aidant à monter à bord derrière Brigid.


  Quelques instants plus tard, Gareth et Dimitri larguent les amarres. J’observe l’eau avec circonspection tandis que nous quittons le port, laissant derrière nous son bruit et son animation.


  Brigid se penche par-dessus bord en examinant l’eau comme si elle s’attendait à trouver quelque chose de caché dans ses profondeurs. Je devrais la protéger. Lui dire de se méfier. De rester à l’intérieur et de ne jamais, jamais plonger la main dans l’eau.


  Mais je ne fais rien. Je me contente de détourner la tête en m’affalant encore davantage au fond du bateau sans chercher à justifier ce silence.


  Rien ne vient interrompre la traversée si ce n’est le roulis permanent et l’absorption régulière de nourriture et de boisson. Nos provisions ont été soigneusement pensées pour durer jusqu’à Londres, mais nous faisons tout de même montre de prudence.


  Je me sens prise au piège, comme si les Âmes pesaient sur chacun de mes mouvements, alors même qu’il n’y a aucun bâtiment en vue. En dépit des mouvements du bateau qui me bercent, le sommeil se montre capricieux. Je me colle contre Dimitri dans cette nuit glacée, sans savoir si je recherche une chaleur physique ou un réconfort moral. Je ne cesse de passer de la veille au sommeil, m’attendant à moitié à voir surgir des flots quelque monstre prêt à m’entraîner par-dessus bord. Je crois que je ne lutterais pas contre le destin s’il décidait de mettre fin à ma vie dans l’obscurité profonde de l’eau.


  Lorsque les côtes anglaises apparaissent le lendemain matin, l’idée de débarquer me laisse indifférente. Le bateau, au moins, allège ce fardeau que je sens de plus en plus écrasant à mesure que nous nous approchons de Londres.


  J’ai beaucoup de mal à maintenir le cap de mes pensées et de mes motivations. Comment, alors, réussir à unir Sonia, Luisa, Helene et maintenant Brigid ? Comment m’y prendre alors que mes propres relations avec Sonia et Luisa sont tellement détériorées ? Comment amener tout ce monde à Avebury pour accomplir le Rite comme la prophétie m’y oblige ?


  Et, plus improbable encore, comment parvenir à attirer Alice de notre côté ? Car les ordres de la prophétie sont limpides : pour voir la Porte se fermer pour l’éternité, la Gardienne et la Porte doivent travailler de conserve.


  Ces questions tourbillonnent dans ma tête tandis que Dimitri et Gareth manœuvrent pour amener le bateau au plus près de la côte. Gareth nous guide jusqu’à un emplacement libre et, très vite, nous nous retrouvons sur le quai, les jambes tremblantes.


  — Aurons-nous des chevaux ? s’enquiert Brigid, s’adressant à la cantonade.


  — Certainement, répond Gareth en scrutant les quais.


  Dimitri me prend par la main et nous suivons Gareth et Brigid sur les planches marquées par le temps jusqu’à la route qui longe la côte.


  — Ah, les voilà !


  Gareth se dirige à grands pas vers deux jeunes gens qui mènent chacun deux chevaux.


  Je reconnais Sargent d’emblée, mais cela ne me procure pas autant de plaisir qu’autrefois. Revoir mon cheval ne suffit pas à me sortir de ma torpeur, et je me force à sourire tout en lui caressant l’encolure.


  Gareth souffle discrètement quelques mots aux deux jeunes gens. Ils lui tendent les rênes avant de disparaître dans les rues animées. La foule se presse autour de nous, et dans un brusque moment de panique, je tente de les examiner tous pour vérifier qu’ils n’ont pas sur le cou la marque de la Garde.


  — Tout va bien, Lia, me rassure Dimitri.


  Il me prend des mains les rênes de Sargent et retient l’animal.


  — Mets-toi en selle et je t’emmène loin de cette foule, reprend-il.


  J’ignore comment il fait pour sentir mon affolement, mais mon cœur qui bat la chamade ralentit un peu. Je suis trop soulagée pour avoir honte d’être réconfortée par sa présence ; attrapant le pommeau de la selle, je me hisse sur le dos de Sargent. Dès que je domine la situation, je recouvre une certaine sérénité. Je récupère les rênes et j’inspire profondément en m’exhortant au calme.


  Brigid enfourche sans difficulté sa monture, un destrier blanc pommelé ; très vite, nous nous éloignons du bord de mer. Tandis que nous laissons derrière nous odeurs fortes et détritus pour retrouver la campagne dégagée, les champs et la forêt au loin, mes craintes s’estompent.


  Mais ce soulagement ne peut durer ; à terme, je suis condamnée. Dans un peu plus d’une semaine, je serai revenue à Londres, je serai cernée par des étrangers, par les Clés – et par ma sœur.
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  — Que va-t-il se passer quand nous arriverons à Londres ?


  C’est notre troisième nuit sur le sol anglais. Je suis assise près du feu avec Brigid, tandis que Dimitri et Gareth soignent les chevaux. Je ne me sens guère d’humeur bavarde et je fais une bien piètre compagne de voyage, mais je me suis accoutumée à la présence tranquille de Brigid. Elle me fait penser à Sonia avant qu’on ne vienne à Londres, même si le calme de Brigid semble plus venir d’une sérénité intérieure que de sa timidité ou de sa frayeur.


  — Je vais vous présenter aux autres Clés. Luisa et Sonia étaient… sont deux de mes meilleures amies. Helene est arrivée juste avant que je ne parte à Loughcrew ; je crains donc de ne pas avoir grand-chose à dire d’elle si ce n’est qu’elle désire tout autant que nous être délivrée de la prophétie. Et puis il y a tante Virginia et Edmund.


  Je lui souris. Une expression dont je n’ai plus guère l’habitude.


  — Ils sont merveilleux et extrêmement gentils, je reprends. Vous les aimerez tous les deux, j’en suis certaine.


  — Et ensuite ? dit-elle en hochant la tête.


  — Ensuite, je réponds en prenant une profonde inspiration, je dois parler à ma sœur, Alice, pour voir si elle se joindra à nous à Avebury, la veille de Beltaine.


  Brigid pose son menton sur ses genoux et ses yeux noisette scintillent dans la lueur du feu.


  — Pensez-vous réussir à la convaincre ?


  Je détourne la tête pour contempler les flammes.


  — Alice est… Bon, je vous ai déjà raconté qu’elle travaillait pour le compte de Samaël et des Âmes. Pour être franche, elle a toujours travaillé pour eux. Nos objectifs et nos intentions font de nous des ennemies.


  Le regard de Brigid se voile de perplexité.


  — Alors, comment allez-vous l’amener à nous aider à fermer la Porte ?


  — Je n’ai pas encore réglé ce problème, mais elle m’a déjà sauvé la vie une fois.


  Ma voix n’est plus qu’un murmure et les souvenirs m’étreignent. Je vois la pluie, la rivière gonflée de colère derrière Birchwood Manor, Alice poussant Henry dans la force du courant. Je la vois en train de me tendre une branche, penchée au bord de l’eau, mettant en péril sa propre vie pour m’arracher au danger.


  — Il y a de grandes périodes de temps où je la ressens comme une parfaite étrangère, je reprends, et puis, brusquement, je crois entrapercevoir un éclat d’humanité. J’espère sans doute la convaincre dans un de ces moments, mais j’avoue que ce n’est pas évident.


  Je ne lui explique pas que j’ai déjà discuté avec Alice de nos rôles opposés. Qu’elle m’a déjà rejetée, et à plusieurs reprises. La convaincre est pourtant mon seul espoir, et raconter à une des Clés que tout espoir est déjà perdu ne serait guère efficace pour nous sonder face à l’adversité.


  — Qu’est-ce que nous ferons alors ? Si elle ne veut pas rejoindre nos rangs ?


  Je ne peux m’empêcher d’admirer le calme de Brigid. Elle découvre les mécanismes de la prophétie, mais elle connaît déjà l’importance des enjeux. Et pourtant, il n’y a pas la moindre trace de panique dans sa voix.


  Une partie de moi aimerait l’aider à conserver sa candeur, mais le temps des promesses creuses est dépassé. De plus en plus, il semble que seule la vérité soit notre alliée.


  — Je n’en sais strictement rien, je déclare en la regardant droit dans les yeux.
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  Cette fois, je ne suis pas dans les bois. Je suis livrée au désert glacé du Néant.


  Je rêve, pourtant le fait de le savoir ne diminue en rien ma terreur. Je n’ose pas regarder derrière moi tandis que j’éperonne mon cheval, mais je sais que les Démons sont à mes trousses tant leurs hurlements me talonnent.


  Et ils ne sont pas seuls.


  Derrière eux, les Âmes galopent dans un bruit de tonnerre et les sabots de leurs chevaux labourent bruyamment l’épaisse couche de glace. Je m’oblige à regarder devant moi. À me concentrer sur ma fuite. Si je me laisse aller à baisser les yeux, je verrai ceux qui ont été piégés à moitié vivants par Samaël et ses Âmes. Je les verrai et mon destin sera scellé.


  Ce rêve fait partie de ceux qui ne connaissent pas de fin. Nul asile où chercher refuge. L’étendue glacée est infinie, et sa sinistre monotonie n’est rompue que par le ciel bleu au-dessus. Même si je sais que ce n’est nullement une coïncidence, l’ironie de ce ciel d’azur toujours clair me frappe. Ceux qui sont pris au piège de la glace, ceux qui savent parfaitement que lumière et chaleur leur sont à jamais interdites, quelle cruauté de les contraindre à contempler, jour après jour, un ciel magnifique et la lumière dorée du soleil des Autres Mondes !


  Ma résolution faiblit devant l’inutilité de ma fuite et, malgré moi, je ralentis l’allure. À quoi bon ? Les Démons se rapprochent encore, leurs glapissements et leurs hurlements retentissent de façon toujours plus terrifiante. Les Âmes sont juste derrière et leurs chevaux gagnent du terrain à chaque pas.


  La vérité, c’est que je suis fatiguée. Fatiguée de me battre contre la volonté des Âmes. Fatiguée de me battre contre le destin. Fatiguée de me battre contre ma sœur. Alice a peut-être raison, après tout. Il est sans doute plus sage de préserver ce que je peux de ma propre vie et de celle des gens que j’aime.


  Et puis le souvenir de Henry surgit à nouveau. Je me souviens de sa mort entre les mains d’Alice et je sais que les Âmes partagent la responsabilité de son trépas. N’est-ce pas elles qui ont ensorcelé Alice en lui faisant croire qu’elle devait obéir ? N’est-ce pas elles qui se sont acharnées à la convertir à leur cause depuis sa plus tendre enfance ?


  Cette idée réveille ma colère et je me penche davantage sur l’encolure de mon cheval.


  Rêve ou réalité, une chose est certaine : pas question de laisser les Âmes s’emparer de moi. Ni dans le monde des rêves. Ni dans le monde réel. Ni dans les Autres Mondes.


  Si elles devaient y parvenir, je serais consignée dans le Néant pour l’éternité.
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  Après ce terrible cauchemar, Dimitri ne me quitte pas de la nuit. Je suis inquiète à l’idée qu’il abandonne son poste, mais il me certifie que Gareth est capable de se débrouiller car la situation est tranquille. Tandis que la lumière de l’aube pénètre peu à peu dans la tente, Dimitri sombre dans le sommeil. Je n’ai pas le cœur de le réveiller et j’écoute sa respiration régulière, décidée à le laisser se reposer encore un moment.


  Mais il ne pourra s’offrir pareil luxe. Quelques instants plus tard, un cri retentit à l’extérieur. Dimitri, aussitôt réveillé, bondit sur ses pieds et se précipite dehors habillé à la va-vite, pendant que j’enfile mes bottines comme je peux. Je ne prends pas le temps de les lacer avant de le suivre.


  La lumière vive me fait cligner des yeux et je me protège en mettant ma main en visière.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Dimitri et Gareth sont de l’autre côté du camp, près des chevaux. J’examine les alentours, cherchant la cause de leur inquiétude, et je remarque alors des objets bizarrement éparpillés un peu partout.


  En rejoignant les deux hommes, je m’aperçois que lesdits objets sont nos affaires.


  Gareth se tourne vers moi. Son expression perplexe m’inquiète d’emblée.


  — C’est notre eau, déclare-t-il. Quelqu’un a vidé toute notre eau.


  Je regarde autour de moi, sans comprendre de quoi il parle.


  — Notre eau ? Qu’entendez-vous par là ?


  Dimitri brandit une de nos gourdes en peau et la retourne. Il n’en tombe pas une goutte.


  — Quelqu’un a pénétré dans le camp pendant la nuit et a vidé toutes nos gourdes.


  — Mais qui ferait une chose pareille ?


  C’est Brigid qui pose cette question. Elle a les cheveux encore lâchés et leurs reflets cuivrés brillent dans la maigre lumière du ciel gris.


  — Et pourquoi ? ajoute-t-elle.


  Dimitri se passe la main sur le visage, un geste machinal chez lui quand il est énervé ou fatigué.


  — Je ne sais pas, mais ce n’est pas ce qui me préoccupe le plus.


  Accroupi, Gareth fouille ce qui reste de paquetage tandis que je cherche à comprendre le sens des paroles de Dimitri.


  — Qu’est-ce qui te préoccupe ?


  — Quelqu’un est entré dans le camp alors même que nous montions la garde, Gareth et moi. C’est vrai, j’étais avec toi durant la dernière partie de la nuit mais, avant, nous avons dormi à tour de rôle. Gareth affirme qu’il n’a pas laissé le camp sans surveillance une seule seconde après mon départ.


  — Quelqu’un est venu voler nos affaires ? Il a fouillé partout alors que vous montiez la garde ?


  Brigid force mon admiration car, manifestement, elle pose ces questions poussée par une curiosité évidente et le désir de comprendre la situation.


  Gareth se redresse.


  — Les chevaux et les bagages se trouvaient sous les arbres, à la limite du camp. Nous n’avions aucune inquiétude pour nos provisions, nous ne nous souciions que de la sécurité de chacun. Il n’était peut-être pas si difficile d’agir à la dérobée.


  Il s’interrompt en examinant les alentours.


  — Mais ce n’est pas le plus grave, ajoute-t-il.


  — Qu’est-ce qui pourrait être plus grave que de savoir qu’on a violé l’intimité de notre campement et jeté toute l’eau disponible alors que nous étions à quelques mètres ? s’enquiert Brigid.


  Avant même que Dimitri n’ouvre la bouche pour répondre, je sais ce qu’il va dire et j’en suis déjà mal à l’aise.


  — De savoir que quelqu’un l’a fait sans laisser la moindre trace de son passage, réplique-t-il en s’adressant à Brigid et à moi. Ni Gareth ni moi n’avons trouvé la plus petite empreinte de pas ou de sabot. Quoi que ce soit, qui que ce soit, c’est venu et reparti aussi discrètement qu’un fantôme.
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  Reconstituer nos provisions d’eau est plus embêtant que difficile. Il est impossible de mourir de soif en Angleterre, mais remplir nos gourdes prend du temps ; or, nous avons tous conscience des innombrables choses qu’il reste à faire avant de pouvoir accomplir le Rite à Avebury. Le mystère de la disparition de notre eau – qui en est responsable ? – accable notre petit groupe. Personne ne dit mot, chacun est perdu dans ses pensées tandis que nous nous activons à la rivière avant de lever le camp.


  Une fois la corvée d’eau terminée, Brigid et moi rassemblons les affaires personnelles éparpillées dans tout le campement pendant que Gareth et Dimitri démontent les tentes.


  — Qui cela peut-il être ? s’interroge Brigid.


  — Je dirais qu’il s’agit de quelqu’un qui travaille pour le compte des Âmes, ou peut-être la Garde, sauf…


  — Sauf qu’il n’y a aucune trace visible, complète-t-elle en croisant mon regard.


  Je hoche la tête.


  — Les Âmes n’ont pas le droit de faire usage de magie dans le monde réel. La seule exception, c’est la métamorphose, mais j’y ai bien réfléchi. Si un animal, n’importe lequel, avait pénétré dans notre campement, il n’aurait pas été capable de vider nos gourdes.


  Brigid plie une des chemises de Gareth et la fourre dans son sac.


  — L’intrus aurait-il pu se retransformer une fois dans le camp ?


  — Je comprends ce que vous voulez dire. Si une des Âmes s’était introduite dans notre camp sous la forme, disons, d’un faucon, elle n’aurait pas laissé de traces. Et si elle était redevenue Âme une fois ici, elle aurait pu répandre toute notre eau. Tout de même… Certes, les chevaux et le paquetage étaient à l’abri des arbres, mais Dimitri et Gareth auraient remarqué une présence.


  J’hésite à formuler l’idée qui me taraude, mais Brigid sent ma réticence.


  — Il y a autre chose, non ? insiste-t-elle.


  Je m’assieds pour fermer mon paquetage, puis je déclare :


  — Je ne comprends pas le but de l’opération. Pourquoi se donner le mal de vider toutes nos réserves d’eau ? C’est très facile à reconstituer. On n’est pas dans le désert. Ce n’est pas un moyen efficace de retarder notre retour en Angleterre. C’est presque… puéril. Vain. Qu’en pensez-vous ?


  Brigid réfléchit à ce que je viens de dire. Le silence entre nous se prolonge, confirmant ce que je savais déjà : elle n’a pas plus de réponses que moi.


  Nous n’avons guère le temps de discuter plus longtemps, car Dimitri nous annonce que les tentes sont pliées et les chevaux prêts. Brigid et moi, nous nous levons pour partir. Toute la journée, je la vois silencieuse et je sais qu’elle pense à notre conversation.


  Elle n’est pas la seule. Je tourne et retourne les événements dans ma tête. Certes, leur signification ne m’apparaît pas clairement, mais je ne peux m’empêcher de croire que, sur l’échiquier de la prophétie, un pion important vient d’être placé.


  Et, tout au fond de moi, je suis persuadée que ce n’est qu’un début.


  [image: ]


  Le jour suivant se déroule sans incident. Gareth et Dimitri reviennent régulièrement sur leurs pas pour vérifier si on nous suit, mais ils ne décèlent aucune trace. Le soleil enfin libéré des nuages perce à travers le feuillage des arbres, touchant d’or le sous-bois. La campagne est magnifique et paisible, le soleil y apporte une tiédeur bienvenue. Mais cela ne réussit pas pour autant à me remonter le moral. Je suis obsédée par l’idée que quelqu’un ou quelque chose est lancé à notre poursuite.


  Je connais les forces du Mal. Elles vont revenir.


  Gareth et Brigid chevauchent de conserve devant, suivis de près par Dimitri et moi. Nous n’avons pas envie de parler, et je me demande si James et moi avons jamais passé autant de temps ensemble seuls et silencieux. À ma grande surprise, je ne parviens pas à m’en souvenir, comme si tous les événements qui se sont produits depuis mon départ de New York avaient fait pâlir les couleurs de mon passé. Les formes subsistent dans ma mémoire, mais j’ai perdu tous les détails.


  Sauf en ce qui concerne Henry, qui demeure aussi présent que si je l’avais vu la veille.


  Je m’oblige à penser à autre chose. Comme Henry, James a disparu, même si ce n’est pas comparable. Évoquer son souvenir ne peut que me faire souffrir, sauf s’il s’agit de réfléchir à la manière de l’arracher aux griffes d’Alice. Ma relation avec James est morte et enterrée.


  Et, même si j’aime Dimitri, son existence ne régira pas ma vie. Mon avenir ne repose pas uniquement sur l’amour d’un autre. Les enjeux sont bien plus graves que cela.


  Pour moi. Pour le peuple d’Altus. Pour le monde entier.
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  Dès que je me livre au sommeil, je retombe dans le Néant. Les Démons sont encore plus proches, les Âmes sur leurs talons, et je mène mon cheval à travers ce paysage glacé en apercevant au passage sous la glace des visages figés dans un cri, dans une grimace. Très vite, mes propres hurlements me réveillent et j’ai la surprise de trouver Dimitri penché sur moi en train de me secouer.


  — Réveille-toi, Lia ! Ce n’est qu’un rêve !


  Ses yeux sont deux flaques noires dans l’obscurité de la tente et, l’espace d’un terrifiant instant, il ressemble à un cadavre.


  Je me redresse et, tenant ma poitrine à deux mains, j’essaie de contenir les battements de mon cœur, de retenir le souffle haletant qu’exhalent mes poumons.


  — Ça va ? s’enquiert Dimitri d’une voix douce. Je suis là depuis un petit moment. Je t’ai entendue gémir, mais je ne parvenais pas à te réveiller.


  Je passe la main dans mes cheveux emmêlés avant de toucher mes tempes qui battent sourdement.


  — Depuis combien de temps es-tu là ?


  — Cinq minutes, je dirais.


  — Et… je ne voulais pas me réveiller ?


  Il secoue la tête. Même dans l’obscurité de la tente, je devine son inquiétude.


  — Tu ne crois pas que j’étais en train de voyager, non ?


  Je ne suis pas sûre d’avoir envie de connaître la réponse, mais je ne peux me payer le luxe de l’ignorer.


  Il pousse un profond soupir et détourne le regard, comme s’il redoutait de croiser le mien.


  — Je ne sais pas. C’est contraire aux lois des Autres Mondes, aux lois du Grigori, de contraindre quelqu’un à voyager dans l’Espace…


  — Ce n’est pas moi qui l’ai souhaité, si c’est ce que tu insinues !


  Il tend la main pour lisser une mèche de mes cheveux.


  — Bien sûr que non. J’essaie seulement d’envisager toutes les possibilités.


  Je regrette déjà l’agressivité de ma réponse, et je m’appuie contre lui en posant mon front sur son épaule.


  — Je suis désolée. Mais je suis tellement fatiguée, Dimitri. D’une nuit à l’autre, j’ignore si je suis en train de rêver ou de voyager. J’ignore si les Âmes cherchent à affaiblir ma détermination en jouant avec mon esprit ou…


  Même maintenant, j’ai peur d’exprimer ma pensée jusqu’au bout.


  — Ou quoi ? demande-t-il doucement.


  Je relève la tête pour le regarder dans les yeux.


  — Ou si c’est simplement moi. Si, après tout ce temps, je ne suis pas en train de basculer dans la folie. Ou pire, si je ne suis pas attirée de leur côté petit à petit, sans même m’en rendre compte.


  Un silence s’installe, puis Dimitri se décide à me serrer contre lui.


  — Tu ne deviens pas folle, Lia, et tu ne vas pas basculer de leur côté. C’est…


  Mais un cri à l’extérieur de la tente l’interrompt ; il se lève d’un bond pour regarder dehors.


  — Que se passe-t-il ? je demande sans bouger.


  — Je ne sais pas. Reste ici, dit-il en sortant de la tente.


  Je ne saurais dire combien de temps je demeure à l’intérieur, mais sûrement pas aussi longtemps que le voudrait Dimitri. Impossible d’ignorer ces voix de plus en plus fortes : je m’enroule dans une couverture avant de sortir. Dimitri et Gareth sont debout au milieu d’un désordre innommable car, une fois encore, notre paquetage a été éventré et son contenu répandu à terre.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Je fais le tour du désastre tandis que Brigid émerge de sa tente en se frottant les yeux.


  — Je t’ai dit de rester dans la tente, ordonne Dimitri d’une voix sèche.


  — J’obéis rarement aux ordres qu’on me donne, comme tu as déjà eu l’occasion de le remarquer, je réplique en lui lançant un regard noir.


  — Je cherche seulement à te protéger, Lia, répond-il en soupirant.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est quoi, tout ça ?


  La voix de Brigid interrompt ma guerre silencieuse avec Dimitri, et je me tourne vers elle.


  Elle est encore en chemise de nuit et elle contemple la scène d’un air bouleversé.


  — Quelque chose – ou quelqu’un – s’est encore attaqué à nos bagages, je dis d’une voix aussi calme que possible.


  Gareth fait le tour de notre campement et finit par jeter quelque chose dans les arbres tant il est énervé.


  — C’est pire que cela, malheureusement. Cette fois, on s’en est pris à nos provisions.


  — Nos provisions ? s’exclame Brigid. Vous voulez dire que toute la nourriture a été détruite ?


  — Pas exactement détruite, corrige Dimitri. On peut espérer en sauver.


  — Mais qui a bien pu faire une chose pareille ? Et comment ?


  Brigid écarquille les yeux, terrifiée, et soudain je me demande si sa peur n’est pas feinte.


  — Excellente question ! je réponds en la dévisageant. D’après vous, qui ferait une chose pareille ? Il n’y a personne d’autre que nous et je suppose que, si Gareth et Dimitri cherchent des pistes, ils ne trouveront que les traces de nos pas, comme la dernière fois.


  — Vous n’êtes pas en train d’insinuer que je suis responsable de ces actes ? riposte-t-elle, le visage blême.


  — Je n’insinue rien du tout. J’établis seulement les faits.


  — Pourquoi aurais-je agi ainsi ?


  Le doute m’étreint, mais je m’obstine tout de même.


  — À vous de nous le dire.


  — Lia !


  La voix de Dimitri est lourde de reproches mais, sans attendre, Brigid fonce vers moi.


  — La réponse est : je n’ai pas fait ça ! Bien sûr que non, explique-t-elle d’une voix implorante. Je dormais dans ma tente, exactement comme vous.


  — Oui, mais Dimitri était avec moi. Qui était avec vous ?


  Ces paroles sont bien sûr injustes et je le sais parfaitement.


  — Personne, , mais…


  Son regard passe de Gareth à Dimitri.


  — Dites-le-lui ! reprend-elle. Vous savez très bien que je n’aurais pas fait une chose pareille !


  Gareth l’observe un moment avant de se tourner vers moi.


  — Ma Dame, j’ai cru entendre quelqu’un dans le sous-bois. Quelqu’un qui marchait. Je ne suis parti que quelques minutes et, quand je suis revenu, Dimitri était dans votre tente et nos affaires dans l’état où vous les voyez.


  Je resserre la couverture autour de moi, refusant de renoncer à ma théorie. Je refuse surtout d’avouer la peur qui court dans mes veines. Le sentiment grandissant que je suis suivie par une chose sur laquelle je n’ai aucun contrôle.


  — Quel est le rapport avec Brigid ?


  — Il me paraît évident qu’aucun de nous n’aurait pu créer une telle pagaille en si peu de temps sans alerter Dimitri, déclare Gareth. Les parois de la tente ne sont pas assez épaisses pour étouffer les bruits de pas.


  Je regarde Brigid à la dérobée, et j’ai honte de moi en voyant son expression où se mêlent la colère et la tristesse. Pourtant, je m’obstine.


  — Bon, mais il a bien fallu que ce soit quelqu’un ou quelque chose.


  Dimitri se penche pour ramasser un sac par terre.


  — Oui. Et tant que nous ne saurons pas de qui ou de quoi il s’agit, nous n’aurons pas de repos.
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  Le jour suivant, nous chevauchons sans incident, mais l’atmosphère amicale à laquelle nous nous étions habitués a disparu.


  Nous traversons une forêt, et je pousse un soupir de soulagement quand une plaine se déroule enfin devant nous. Depuis ce terrifiant voyage jusqu’à Altus où, poursuivie par les Démons, j’ai dû tenir près de trois jours sans dormir, je ne parviens plus à me détendre dans le calme sinistre des bois.


  Mais il y a un prix à payer pour ce paysage dégagé, et nous passons la journée à scruter les champs environnants en guettant le moindre signe inquiétant. Je n’ai pas oublié cette course fébrile pour semer le Garde à Chartres, et je sais que rien ne me mettra jamais à l’abri, définitivement à l’abri, si ce n’est de fermer la Porte.


  À la nuit tombée, nous établissons notre camp au milieu d’un petit bosquet à l’orée d’une grande plaine. Dans une atmosphère tendue, je prépare avec Brigid un dîner frugal pendant que Dimitri et Gareth s’occupent des chevaux. Elle finit par poser le couteau dont elle se sert et pousse un long soupir. Je sens son regard sur moi, mais je ne lève pas la tête.


  — Je n’ai rien fait, Lia. Je vous le jure.


  Aucune colère dans sa voix, ce qui me rend honteuse sans que je comprenne pourquoi.


  Je m’acharne à couper en tranches une miche de pain rassis. À l’évidence, ce pain a subi les outrages des raids nocturnes et je l’époussette soigneusement.


  — Comment pouvez-vous en être sûre ? Les Âmes ont plus d’un tour dans leur sac, vous savez.


  — Lia. Ce n’était pas moi.


  Elle me prend le bras et je finis par la regarder.


  — Je ne dis pas que c’était vous ni que, si ça l’était, c’était intentionnel. Les Âmes…


  Incapable de soutenir son regard, je retourne à mon pain.


  — Eh bien, je reprends, elles ont réussi à retourner Sonia contre moi. Sonia, qui était plus une sœur, d’une certaine façon, que ne l’est Alice.


  — Je ne suis pas Sonia, réplique-t-elle en me lâchant. Ni Luisa, ni Helene, ni Alice.


  C’est la première fois que je l’entends exprimer une authentique colère. Ce qui me calme d’emblée.


  — Je sais. Et je suis navrée que le passé ternisse ainsi notre toute nouvelle amitié. J’en suis vraiment navrée.


  Elle prend une profonde inspiration.


  — Ce n’est pas ma faute si j’arrive dans la prophétie à un moment où tant de choses se sont déjà produites. Je demande seulement à avoir l’occasion de faire mes preuves, comme tout le monde l’a eue avant moi.


  Ses yeux sont si limpides que, soudain, je la crois.


  Je tends les bras pour l’enlacer.


  — Tu as raison, Brigid, je déclare en passant spontanément au tutoiement. On te doit bien cela, à tout le moins, et des excuses en plus. Je suis désolée du cynisme auquel m’ont acculée la prophétie et les Âmes, et dont notre amitié a pâti.


  — Tout va bien, dit-elle. Dis-moi simplement que tu me crois.


  — Je te crois. Je te crois tout à fait.


  Je le dis et je le pense, refusant de réfléchir à cette idée qui flotte obstinément dans ma tête :


  « Mais si ce n’est pas toi, alors qui était-ce ? Et que veut-il ? »
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  Les Démons sont si près que je peux les sentir. Depuis le voyage d’Altus, je n’ai pas oublié cette étrange odeur : pelage mouillé et sueur acide. Ils doivent être aussi près qu’ils l’étaient lorsqu’ils nous sont tombés dessus à la rivière, quand Dimitri a débarqué pour nous escorter en toute sécurité jusqu’à l’île.


  Mais cette fois il n’y aura pas de Dimitri. Ni d’Edmund.


  Je suis en train de naviguer dans la toundra gelée du Néant sans rien d’autre sur le dos qu’une pauvre cape.


  Mon paquetage – avec mon arc – ne fait pas partie du rêve.


  Le survol de cette étendue glacée semble durer une éternité, comme ces rêves où on court sans fin dans un couloir qui ne s’arrête jamais. Juchées sur leurs destriers, les Âmes martèlent le sol de plus en plus fort, lancées à la poursuite des Démons, prêtes à me cerner pour me consigner à tout jamais dans le Néant.


  Je suis presque prête à céder, à accepter cette lente torture de mon destin, lorsqu’un vent violent se met à souffler. Mes cheveux me fouettent le visage, des particules de neige et de glace tourbillonnent follement dans l’air, m’empêchant de voir au-delà de l’encolure de mon cheval. J’ai peur, très peur, mais il y a encore autre chose.


  Un sentiment d’euphorie m’envahit peu à peu, un sentiment qui m’électrise. Je suis entourée par l’étendue infinie du Néant, mais enfin le calme règne. On n’entend plus les Démons ricaner, ni les Âmes galoper. Tout est devenu silencieux et, pour la première fois depuis la mort de mon père, je suis en paix.


  Mais cela ne dure guère. Un instant seulement, avant que la voix ne se fraie un chemin jusqu’à mon esprit embrumé de sommeil.


  Je tente de l’ignorer. J’ai beaucoup travaillé pour atteindre ce rare moment de sérénité et je répugne à y renoncer, même dans mon rêve. Pourtant, cette voix s’obstine. Se refusant à me lâcher, elle finit par faire irruption avec des mots qui me font brutalement atterrir :


  — Lia ! Mais qu’est-ce que tu as fait ?
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  — Je ne comprends pas.


  Je suis assise avec Dimitri près du feu de camp, qui donne ses dernières braises. Je suis encore alourdie de sommeil.


  Gareth et Brigid s’efforcent de réparer les tentes, mais la situation m’échappe trop pour que je me sente honteuse.


  — Tu étais debout devant la tente, les yeux ouverts, et le vent…, déclare Dimitri en me prenant la main.


  Il s’interrompt. Je le dévisage et, dans ses yeux, je lis qu’il est hanté par des images que je ne vois pas.


  — Le vent ? j’insiste doucement.


  Il secoue la tête, assailli par ses souvenirs.


  — Il… tourbillonnait autour de toi, il soufflait en arrachant les tentes et il détruisait tout sur son passage.


  — Mais je dormais ! je proteste aussitôt.


  — Oui, mais on aurait dit que c’était plus que du sommeil.


  Je commence à comprendre où il veut en venir.


  Je me lève et je contemple le feu en lui tournant le dos.


  — Non. Je dormais. J’étais en train de rêver.


  — Je ne crois pas, Lia, réplique-t-il d’une voix tendre mais ferme.


  — Si c’est comme tu as dit… Si j’étais devant la tente… Comment y suis-je arrivée ? C’était toi qui montais la garde. Tu as dit que tu ne bougerais pas.


  — Je n’ai pas bougé, répond-il aussitôt. Tu es passée droit devant moi. Ça m’a d’abord surpris, et je t’ai appelée parce que je pensais que tu voulais t’isoler un petit moment. Mais tu n’as pas répondu. Tu as continué à avancer et, quand tu t’es retrouvée au milieu du campement, tu as levé les bras et le vent s’est mis à souffler.


  Il me semble soudain revivre ce bref moment, comme un rêve presque oublié. Et puis cette vision s’efface.


  Je repense aux incidents antérieurs, je cherche à reconstituer l’enchaînement des événements et je m’accroche à des lambeaux d’espoir. La certitude de ne pas être directement responsable me soulage.


  — Mais, les autres fois, Gareth et toi vous montiez la garde et vous ne m’avez pas vue quitter ma tente. Et, la nuit où on s’est attaqué à la nourriture, tu étais dans ma tente en train de m’arracher à un rêve quand Gareth a crié.


  Dimitri, tête basse, courbe le dos, abattu.


  — Tu rêvais, Lia. Voilà ce sur quoi il faut nous concentrer. Tu m’as dit que tes cauchemars avaient empiré et que parfois tu n’étais même plus sûre de rêver.


  Je ravale le mauvais pressentiment qui me serre la gorge.


  — Oui, mais qu’il s’agisse ou non d’un rêve, nous sommes d’accord pour dire que je n’étais pas plantée au milieu du campement à ravager nos provisions, en tout cas pas avant cette nuit.


  — Si tu te trouvais dans l’Espace, répond-il en soupirant, n’est-il pas possible que les Âmes se servent de toi ? Pour transformer ton épuisement et ton amertume en folie destructrice ?


  Je ne suis pas encore prête à affronter la réalité comme il faudrait pour répondre à sa question.


  — Tu as dit…


  Ma voix s’étrangle tandis que l’angoisse me fait trembler.


  — Tu as dit, je reprends, que les Âmes ne pouvaient pas me contraindre à voyager dans l’Espace contre ma volonté.


  Je voudrais que le silence qui suit dure éternellement, car je ne vais pas aimer ce que Dimitri s’apprête à dire :


  — Ils ne peuvent pas te contraindre.


  Je relève le menton d’un air de défi.


  — Pourtant, ils ont bien dû le faire. Je ne souhaite pas voyager dans l’Espace.


  Je laisse échapper un petit rire, mais c’est un rire fragile.


  — Comme tu le sais très bien, j’insiste, j’évite cela à tout prix.


  Il m’examine de la souche sur laquelle il est assis.


  — Je sais que tu souhaites éviter le voyage, Lia. Mais je t’ai déjà dit que les Âmes sont plus puissantes que tu ne le crois. Qu’elles trouvent le moyen de se servir de toi sans ton consentement.


  Je contemple les tentes abattues et déchirées au milieu de notre campement.


  — Mettre en branle pareil pouvoir dépasse largement mes compétences.


  — Mais non, réplique-t-il. Tu jettes des sorts, comme Alice, et, même si tu n’exploites pas encore totalement le pouvoir interdit qui est le tien, tu sais ce que tu as en réserve. Qu’un maître redoutable donne un bon coup de pouce, il n’en faut pas davantage. Bien motivée, tu as très bien pu faire tout cela – l’eau, la nourriture, les tentes.


  — Tu es en train de dire que c’était moi. Chaque fois.


  Je ne l’entends pas se lever, mais soudain je sens ses mains sur mes épaules. Il est derrière moi.


  — Pas toi. Pas vraiment toi. Pas plus toi que ce n’était Sonia pendant le voyage vers Altus.


  Cette allusion à Sonia, au lieu d’apaiser mon inquiétude grandissante, me met en colère.


  — Tu me compares à Sonia ? Tu compares ce… cet usage illicite de mes pouvoirs à sa trahison ?


  — Pourquoi te montres-tu aussi susceptible ? dit-il d’un air énervé. Quelle que soit la situation, nier n’arrangera rien, Lia. Tu dois faire face à ce qui arrive si tu veux avoir l’espoir d’y résister.


  Il me lâche et s’éloigne avant de continuer :


  — Tu veux que je te dise que tu n’as pas saccagé notre campement. Que ce ne sont pas tes propres sortilèges qui ont dévasté notre paquetage, détruit nos provisions, lacéré nos abris. Eh bien, je n’ai pas l’intention de te mentir. Tu peux toujours donner libre cours à ta colère et à ton indignation, ça ne changera rien. Tu ne me feras pas partir, Lia. Je suis toujours là. Et j’y serai toujours, conformément à ma promesse.


  Il fait quelques pas mais, très vite, ma détermination s’effrite. Jetant ma couverture à terre, je cours vers lui, je l’attrape par le bras et je l’oblige à se tourner vers moi.


  J’ai tellement de choses à dire… Les mots ne peuvent les contenir toutes et je me sens trop faible pour les exprimer après tous ces événements. Je me rabats sur la seule qui nécessite confirmation car, pour le reste, tout ce qu’a dit Dimitri prend maintenant tout son sens.


  — Tu as déclaré qu’il me fallait être « bien motivée » pour être ainsi utilisée par les Âmes. Grand Dieu, quelle pourrait être cette motivation ? je demande, en prenant le ciel à témoin.


  — L’épuisement ? La résignation ? répond-il simplement en haussant les épaules. Il n’y a là aucun secret, Lia. Nous le voyons tous dans ton regard et aucun de nous ne t’en fait le reproche. N’importe qui serait fatigué de se battre après tout ce que tu as vécu. Tout ce que tu as perdu et subi.


  Je le regarde au fond des yeux, je veux qu’il croie ce que je m’apprête à dire :


  — Je n’ai pas cessé de me battre ! Jamais ! Tu ne me vois donc pas, jour après jour, chevaucher vers Londres et ma fin prochaine ?


  Le désespoir est audible dans ma voix, et je me déteste pour cela.


  — On est tous persuadés que tu te bats de toutes tes forces, réplique-t-il en m’attirant à lui. Mais pendant ton sommeil, pendant les moments où tu peux enfin te détendre, n’est-il pas possible qu’une petite partie de toi cherche la délivrance ? Cherche à mettre fin au combat, quelle qu’en soit l’issue ?


  Il y a du vrai dans ce qu’il dit, et je m’aperçois que je n’avais pas osé formuler les choses ainsi.


  — Je ne sais pas, je réponds d’une voix tremblante.


  Je m’efforce de me calmer avant de croiser son regard.


  — Que puis-je faire de plus pour me protéger, je reprends, et protéger les autres, des œuvres des Âmes ? Je ne peux pas rester sans arrêt sur le qui-vive. Il nous reste encore au moins quatre jours avant d’atteindre Londres, et cela si nous chevauchons sans trêve ni repos. Une fois là-bas, il faudra tout organiser pour le voyage à Avebury. Qu’est-ce que je suis censée faire pendant tout ce temps ?


  — Tu n’as qu’à t’en remettre à moi, répond-il en me saisissant la main.


  Je commence à protester, mais il m’interrompt aussitôt :


  — Tout le monde doit faire confiance à quelqu’un un jour ou l’autre, Lia. Même toi.


  À ma grande surprise, je sens les larmes monter.


  — Fais-moi confiance, continue-t-il. Je resterai à tes côtés pendant que tu dormiras et je te réveillerai s’il survient quelque chose de fâcheux. Cela dit, ajoute-t-il en soupirant, ce n’est pas garanti. Je ne peux pas te protéger dans l’Espace si je n’y suis pas. Ce que je peux faire, c’est surveiller tout ce qui se passe dans ce monde-ci et te réveiller s’il le faut.


  C’est un plan dérisoire, mais je ne le lui dis pas. Je préfère ravaler ma peur à l’idée de lui faire confiance. De faire confiance à qui que ce soit. Je ravale ma peur et je le laisse m’entourer de ses bras.


  Parce qu’il a raison. Nous n’avons rien d’autre à notre disposition.
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  Le lendemain, le jour suivant et encore le jour d’après, nous chevauchons à travers la verte Angleterre. Les champs, les arbres et les fermes se fondent dans un paysage indistinct, tandis que mes forces physiques, minées par les nuits sans sommeil et criblées de rêves, s’amenuisent.


  Brigid réagit à mes excuses par une chaleureuse accolade. Sa bienveillance me fait secrètement honte car, moi, je n’ai pas su pardonner aussi vite à Sonia. Soudain, je regrette de ne pas pouvoir revenir en arrière, au moment où Luisa, Sonia et moi, au sommet de la falaise, dans l’île d’Altus, nous contemplions la mer. Je regrette de ne pas pouvoir tout recommencer depuis le début. Car j’aimerais croire que je prendrais Sonia dans mes bras exactement comme Brigid l’a fait avec moi.


  Toutes les nuits, Gareth monte la garde pendant que Dimitri me surveille dans mon sommeil. Cette organisation me donne mauvaise conscience, mais le sourire de Gareth est toujours aussi rayonnant alors qu’il ne parvient à voler des miettes de sommeil que durant nos brèves pauses de la journée. Ni Dimitri ni lui n’ont changé d’attitude à mon égard, si ce n’est qu’ils montrent davantage de tendresse. Je les observe, cherchant à repérer la colère et le ressentiment qui doivent bien être là. Après tout, ce sont mes folies qui nous contraignent à dormir dans des tentes trouées. Mes folies qui nous forcent à épousseter notre pain avant de le manger.


  Pourtant, dans leur regard, je ne lis qu’affection et inquiétude. Leur magnanimité ne fait que souligner ma faiblesse, et je passe le peu de temps où j’ai l’esprit clair à me détester en ressassant mes innombrables échecs.


  Au fur et à mesure que le temps passe, je m’installe dans une apathie confortable. Pour la première fois depuis que j’ai découvert la marque sur mon poignet, il s’écoule des heures et même des jours où je n’ai pas la force de m’inquiéter de la prophétie et du rôle que j’y tiens. À certains moments, je serais tout aussi contente de voir Samaël se retrouver à la tête de notre monde plongé dans les ténèbres que de l’en voir banni à jamais.


  La fin que connaîtra la prophétie ne me paraît plus si importante. Du moment qu’on en finit.


  Je crois réussir à masquer ce détachement grandissant derrière des conversations banales et des sourires forcés, mais je n’en suis pas sûre. Je n’ai plus aucune confiance dans ma perception des choses. Il est tout à fait possible que Brigid, Dimitri et Gareth aient déjà conscience de ma terrifiante indifférence quant à la conclusion de la prophétie. Cependant, même cette idée me laisse de glace, j’accepte avec résignation mon destin quel qu’il soit.


  À la huitième nuit de voyage, j’ai pris l’habitude de rester debout bien après que Brigid est allée se coucher et que Gareth est à son poste. Je ne peux retarder éternellement le moment de dormir. Mais chaque heure passée dans la chaleur du feu de camp, enveloppée dans une couverture, c’est une heure de moins laissée aux Âmes pour hanter mon sommeil. Je contemple les flammes, l’esprit dangereusement vide.


  — Tiens, bois un peu de ça.


  Dimitri entre dans mon champ visuel ; il me tend une tasse fumante.


  — Cela t’aidera à dormir, ajoute-t-il en s’accroupissant à côté de moi.


  — Je ne veux pas dormir, je dis en acceptant la tasse sans pour autant boire.


  Dimitri pousse un profond soupir. Un soupir de lassitude, et les remords s’abattent sur moi à l’idée des soucis que je lui cause.


  — Lia, il faut dormir. Il reste encore tant à faire, tu dois avoir la force de résister à ce qui t’attend.


  — Je suis forte, je réplique en lui lançant un regard peu amène.


  Il saisit ma main entre les siennes.


  — J’essaie seulement de veiller sur toi à un moment où tu es très vulnérable, déclare-t-il d’une voix lourde de tristesse.


  La gorge brusquement serrée par l’appréhension, je lui prends la main.


  — Je suis navrée. C’est juste que…


  Je sens son regard bien que je contemple fixement le feu.


  — Que se passe-t-il ?


  Je me tourne vers lui. Je voudrais me perdre dans ses yeux d’un noir d’encre.


  — J’ai peur de m’endormir. Mes rêves sont… sont terrifiants, Dimitri.


  — Raconte-les-moi. Raconte-moi tes rêves pour me permettre de partager ton fardeau.


  J’hésite ; je me demande ce que je peux lui raconter, jusqu’au moment où je décide de ne rien lui cacher.


  — Ils sont à mes trousses.


  J’ai parlé dans un murmure, au point que je ne suis pas sûre d’avoir prononcé ces mots.


  — Qui est à tes trousses ?


  J’examine ma tasse, comme si le liquide trouble qu’elle contient pouvait m’aider à parler des démons qui hantent mes rêves.


  — Les Âmes. Les Démons. Samaël. Tout le monde.


  Dimitri me prend la tasse des mains et nos doigts s’entremêlent. Il me serre dans ses bras, posant son menton sur ma tête.


  — Est-ce que ce sont des rêves ? Ou les Âmes t’entraînent-elles dans l’Espace pendant que tu dors ?


  Rassurée par l’odeur de son corps, je m’enfonce au creux de sa poitrine. Il exhale un parfum de forêt, de feu de bois et d’air printanier.


  — Je ne crois pas que je voyage. Mais ce ne sont pas non plus de simples rêves.


  — Comment ça ?


  Sous mon oreille, sa voix gronde dans sa poitrine.


  — C’est difficile à expliquer. Je n’ai pas le sentiment de naviguer dans l’Espace et pourtant, chaque fois que je rêve des Âmes, elles sont plus près de moi. Je suis absolument certaine qu’elles vont encore se rapprocher et que, si jamais elles m’attrapent, rêve ou pas rêve, je ne me réveillerai plus jamais. Je serai condamnée au Néant pour l’éternité.


  Il garde le silence un bon moment et je me demande si, en définitive, je n’ai pas basculé dans la folie. S’il n’est pas en train de réfléchir à la meilleure manière de réagir. Alors il prend une grande inspiration et se met à parler d’une voix douce :


  — Elles ne peuvent pas t’emporter dans le Néant à moins de capturer ton Âme dans l’Espace, et tu as déjà dit que tu ne pensais pas être en train de voyager.


  — Oui.


  — Alors… quoi ? Si tu ne crois pas que tu voyages, pourquoi crains-tu de te faire capturer et exiler dans le Néant ?


  Il y a de la terreur dans sa voix. Ce qui me fait hésiter à continuer mon récit car, s’il finissait par perdre confiance en moi, que se passerait-il ? S’il doutait de ma détermination à fermer la Porte ? Je pense à James, à qui je n’ai pas su me livrer, et aux conséquences de ces secrets enfouis. Ai-je envie de perdre Dimitri pour les mêmes raisons ? De nous condamner à la séparation parce que je ne parviens pas à être totalement moi-même en sa présence ?


  Je recule pour le regarder.


  — J’ai parfois l’impression qu’elles sont à l’intérieur de ma tête. Comme s’il ne fallait surtout pas se fier aux apparences, comme si elles me manipulaient pour servir leur cause. Comme si ce que j’ai toujours considéré comme la vérité n’était qu’un produit de mon imagination, si bien que je ne suis plus sûre que la réalité telle que je la perçois est la bonne. Cela me rappelle mon père et sa chute dans l’Espace. Je comprends désormais pourquoi il ne pouvait résister aux Âmes ayant pris les traits de ma mère.


  Je me force à continuer. Si je dois être pleinement sincère avec Dimitri, avec notre amour, je ne dois rien dissimuler :


  — Je ne voyage peut-être pas en dormant, mais la vérité c’est que je ne me fais pas suffisamment confiance pour en être certaine.


  Il me serre plus fort contre lui, ses bras m’enveloppent. Plus rien ne pourra nous séparer, ni dans ce monde ni dans un autre.


  — Ça n’a pas d’importance, dit-il en m’embrassant le front. J’ai confiance en toi, Lia.


  Et je sens dans son étreinte fébrile qu’il dit la vérité.
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  Nous sommes encore à des kilomètres de Londres quand nous voyons monter la fumée des réverbères dans le ciel qui s’obscurcit. J’aimerais pouvoir dire que je suis heureuse de voir la ville se profiler au loin. Depuis que j’ai quitté Birchwood et New York, c’est le seul endroit où j’ai l’impression d’être chez moi. Mais il est impossible de résumer à une émotion aussi simple le tourbillon des sentiments qui virevoltent dans mon cœur. Je suis contente à l’idée de dormir dans un bon lit, quoique le sommeil ne soit plus aussi délicieux qu’il l’a été. Je suis contente de retrouver tante Virginia, car ce mélange unique d’attention maternelle et de force tranquille me manque.


  Cependant, j’ai le ventre serré d’appréhension en pensant à d’autres problèmes.


  Je vais devoir affronter Sonia et Luisa ainsi que ma propre incapacité à pardonner, même si je leur raconte ma trahison entre les mains des Âmes. Il va falloir que je m’accommode du fait qu’il y a maintenant quatre Clés au lieu de trois, et il va s’avérer nécessaire d’inclure Brigid au sein de ce groupe déjà tendu.


  Ma principale cause d’angoisse, c’est d’affronter Alice. Je vais devoir la persuader de se rallier à notre cause alors qu’à l’heure actuelle rien ne me semble plus impossible.


  — Tu es inquiète, Lia ? m’interroge Brigid d’une voix douce au moment où nous croisons une jeune mère fatiguée et ses deux enfants venant en sens inverse.


  Je hoche la tête, gênée et soulagée à la fois de savoir que mes émotions se lisent si facilement sur mes traits. Je n’ai sans doute plus l’énergie nécessaire pour les dissimuler.


  — Tu as beaucoup de bonté dans le cœur, déclare-t-elle en souriant. Tes amies vont s’en apercevoir, elles aussi. Je suis persuadée qu’elles comprendront.


  — J’espère bien, je dis en me penchant pour caresser l’encolure de Sargent. J’ai peur… Eh bien, j’ai peur de ne pas m’être montrée une très bonne amie.


  — On ne peut pas toujours être à la hauteur, n’est-ce pas ? demande-t-elle. Mais nous pardonnons aux autres leurs défauts en espérant qu’ils agiront de même avec nous.


  — Peut-être. Voilà où le bât blesse : je ne leur ai pas pardonné aussi facilement que toi tu l’as fait. Il serait donc injuste de ma part d’espérer les voir manifester de la bienveillance à mon égard.


  — Mes connaissances en matière d’amitié, je les ai trouvées dans les livres, déclare-t-elle en souriant. Les livres et ce voyage, ajoute-t-elle en riant. Je dirais cependant qu’il s’agit davantage d’acceptation que d’équité. À moins que je ne fasse preuve de naïveté.


  Cette vision simple et idéale est pour moi un vrai réconfort. Elle a peut-être raison, et nous allons trouver, Sonia, Luisa et moi, le moyen de nous pardonner mutuellement.


  — Tu as beaucoup de sagesse pour une fille qui a vécu tellement protégée, je lui dis en souriant. Et tu ne manques pas de courage, en plus.


  Elle se met à rire, la tête renversée en arrière.


  — Alors, je suis douée pour faire bonne figure. À l’intérieur, je te promets que je suis toute tremblante.


  — Eh bien, tu n’es pas la seule, Brigid. Tu n’es pas la seule !


  La légèreté de ce moment se dissipe tandis que je contemple la ville.


  [image: ]


  Je suis étonnée de voir Dimitri mettre pied à terre et tendre ses rênes à un des palefreniers de Milthorpe House.


  — Mettez-le avec les autres, je vous prie, ordonne-t-il.


  Je remets Sargent au même palefrenier et je me tourne vers Dimitri.


  — Mais… tu ne dois pas retourner à la Société ?


  — Je t’ai dit que je restais avec toi jusqu’à ce que tout soit terminé, et j’ai bien l’intention de faire ce que j’ai dit, répond-il.


  Il me faut un moment pour comprendre.


  — Tu as l’intention de t’installer ici ? À Milthorpe House ?


  — J’ai l’intention de rester avec toi pendant que tu dors, comme promis.


  — Dans ma chambre ?


  Je cache difficilement mon incrédulité.


  Il hausse les sourcils et, en dépit de la situation, j’y décèle une trace de sa délicieuse espièglerie.


  — À moins que tu n’aies décidé de dormir ailleurs, oui, c’est là que je vais devoir m’installer.


  Brigid nous observe et pince les lèvres pour essayer de dissimuler son sourire.


  — Mais tante Virginia ne le permettra jamais ! Les gens vont… Eh bien, ça va jaser !


  On pourrait croire qu’il est un peu tard pour se soucier des convenances, mais vivre à deux sur Altus ou dans les bois, ce n’est pas la même chose que d’admettre un monsieur dans l’intimité de ma chambre au cœur de la ville.


  — Je crois que nous avons des problèmes plus graves que les commérages londoniens, non ?


  Il n’attend pas ma réponse. Il me prend simplement par le bras et se tourne vers Gareth, qui est encore à cheval.


  — Tu n’as pas oublié l’adresse ?


  Gareth hoche la tête.


  — Je m’installe là-bas et je reviens ici demain.


  — Vous restez à Londres ?


  Manifestement, des décisions ont été prises derrière mon dos, mais je ne puis m’en formaliser tant je me sens en sécurité avec Gareth.


  — Absolument, ma Dame. Je ne peux vous accompagner jusqu’ici et tourner ensuite les talons. Dimitri m’a informé de vos… euh… de vos ennuis, après…


  Je me tourne vers Dimitri, les joues empourprées.


  — Tu lui as raconté ? Le voyage ? Tout ?


  Pas la moindre excuse dans les yeux de Dimitri. De la détermination uniquement.


  — Ça n’avait pas de sens de lui cacher quelque chose après tout ce qui s’est passé. En outre, les alliés fiables sont les bienvenus et, à mon avis, peu sont aussi dignes de confiance que Gareth.


  Gareth avait une si haute opinion de moi. Je me demande si le fait de tout savoir de la prophétie et du sombre rôle que j’y joue va modifier ses sentiments à mon égard. Mais, lorsque je me tourne vers lui, je ne vois que compassion et affection dans ses yeux bleus pleins de bonté.


  — Bien sûr, je dis en tentant de sourire. Je suis heureuse de vous avoir avec nous, Gareth, même si cela ne fait que renforcer mon inquiétude. Je n’aimerais pas que vous vous retrouviez blessé ou manipulé.


  — Inutile de vous faire du souci pour moi, ma Dame. Ce sont ceux qui osent vous menacer qui devraient prier pour leur salut.


  Il sourit, mais d’un sourire sans joie. Ceux auxquels il pense n’ont qu’à bien se tenir !


  — Je ferai avec vous le voyage jusqu’à Avebury, ce qui me permettra de vous offrir une protection supplémentaire pendant le trajet. Je pense que Dame Abigail – qu’elle repose en paix – approuverait cette décision.


  — Je crois que vous avez raison, je renchéris doucement.


  Il hoche la tête et fait faire volte-face à son cheval.


  — À demain matin, alors. Dormez bien, ajoute-t-il en nous décochant un sourire narquois.
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  Ce n’est ni Sonia ni Luisa, encadrant tranquillement Helene, qui retiennent mon attention, mais tante Virginia. Même dans la lumière tamisée du feu et des petites lampes dispersées dans le salon, je vois qu’elle n’a pas bonne mine.


  — Lia, tu es rentrée !


  Elle se lève pour m’accueillir, aidée par Helene.


  Je me précipite vers elle sans pouvoir m’empêcher de remarquer qu’elle se tient légèrement courbée, que ses rides paraissent plus prononcées, alors que je ne suis partie que depuis un mois.


  — Tante Virginia ! Je suis si contente d’être là ! je m’écrie en la serrant doucement dans mes bras. Je voulais te prévenir de notre arrivée, mais je n’avais personne à qui confier un message.


  — Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je me faisais du souci, mais j’avais le sentiment que tu n’allais pas tarder à arriver.


  — Tout s’est bien passé pendant mon absence ? je demande en scrutant son visage.


  Elle hoche la tête, et je sens son hésitation. Elle aura beaucoup de choses à me raconter en tête à tête.


  — Tout a été parfait, affirme-t-elle. Sonia et Luisa ont fait connaissance avec Helene et, toutes les trois, elles m’ont tenu compagnie. Et qui est cette demoiselle ? demande-t-elle en voyant Brigid près de la porte.


  Je prends Brigid par la main et je la fais entrer dans la pièce.


  — Je vous présente Brigid O’Leary. C’est la dernière Clé, j’annonce en regardant tour à tour tante Virginia, Sonia, Luisa et Helene.


  Il y a un moment de silence complet durant lequel les ondes de choc se répercutent dans l’espace. Luisa se reprend la première.


  — La dernière Clé ? Mais…


  Elle secoue la tête et son regard passe de Brigid à moi et inversement.


  — Je croyais, reprend-elle, que tu allais en Irlande pour chercher la Pierre.


  — En effet, je réponds. Et je l’ai trouvée. Mais il s’avère que Papa avait tout préparé avant de mourir. Il a caché la Pierre près de la dernière Clé pour qu’on les découvre en même temps. Et il y a eu encore autre chose.


  — Quoi donc ? demande Sonia, les yeux brillants de questions rentrées.


  — Nous avons également trouvé le Rite, gravé sur la paroi d’une grotte où la Pierre était censée être cachée.


  — Comment ça, « censée être cachée » ?


  Je suis étonnée d’entendre la voix d’Helene. J’avais oublié à quel point elle parlait bas.


  — Vous n’avez pas réussi à la localiser ? reprend-elle.


  Je hoche la tête, consciente que la situation doit être difficile à appréhender pour qui n’était pas à Loughcrew.


  — Finalement si. Elle se trouvait entre les mains de Brigid, par mesure de sécurité.


  Ce n’est pas un effet de mon imagination : les autres filles examinent Brigid d’un air soupçonneux. Mes yeux se portent sur son poignet, dissimulé sous sa manche. Nos regards se croisent, et j’espère qu’elle est sûre de notre amitié.


  — Veux-tu… Voudrais-tu leur montrer ?


  Elle hoche la tête et commence à remonter sa manche.


  Luisa et Sonia se penchent légèrement pour mieux voir en s’efforçant de rester polies. Dès que la marque apparaît, je lève la main de Brigid.


  — Vous voyez ? Identique à la vôtre. Papa a trouvé Brigid il y a des années et il a installé son père comme gardien des cairns. Il a prévenu Brigid que nous viendrions chercher la Pierre, et elle l’a cachée en attendant que nous arrivions.


  Personne ne parle durant un bon moment. La douce voix de tante Virginia rompt enfin le silence.


  — Alors nous y sommes. Les Clés. La Pierre. Le Rite. Tout est en place, dit-elle en soutenant mon regard.


  Je secoue la tête, mais je ne souhaite pas leur dire ce que j’ai appris peu de temps après Chartres.


  — Tout n’est pas en place.


  — Que manque-t-il encore ? demande Luisa en haussant les épaules.


  Je les dévisage l’une après l’autre, en essayant de trouver mes mots. Je regrette de ne pas m’être confiée à elles plus tôt. Il n’y a aucun moyen de les prévenir en douceur.


  — Alice, je dis seulement, enfin prête à révéler cet ultime secret. La page manquante affirme que la Gardienne et la Porte devront œuvrer de conserve pour empêcher Samaël d’entrer avec le rite des Déchus. Ce qui signifie, j’ajoute après une pause, que nous avons besoin d’Alice.


  Pendant un bon moment, j’ai l’impression qu’elles ne m’ont pas entendue. Personne ne dit mot. Personne ne bouge. Finalement, c’est Luisa qui brise le silence.


  — Alice ? Eh bien ! s’exclame-t-elle avec un rire glacé, autant espérer l’aide de la reine mère. Et encore, tu aurais plus de chances avec elle.


  Sa désinvolture me fait peur. Mais je ne peux plus reculer maintenant. Je dois absolument tout leur dire. Si nous voulons recommencer à zéro. Si nous voulons reconstruire notre amitié.


  — Je crains que ce ne soit pas tout.


  — Comment cela ? dit Sonia en avançant d’un pas.


  Je prends une profonde inspiration.


  — Il nous faut la coopération d’Alice… et il nous la faut pour la veille du 1er mai. La veille de Beltaine.


  Le regard d’Helene se perd dans la contemplation du feu avant de revenir vers moi.


  — Mais c’est dans…


  — Seulement quatre semaines. Oui.
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  Je souhaite bonne nuit à Sonia, Luisa et Helene, et je leur confie le soin de s’occuper de Brigid ; puis je m’installe au salon avec tante Virginia et Dimitri. Nous avons beaucoup de choses à discuter et, même si j’ai bon espoir de restaurer l’amitié qui nous lie Luisa, Sonia et moi, il y a certains sujets dont il faut débattre dans l’intimité.


  Nous expliquons à tante Virginia la situation de Brigid et de son père, la paroi sur laquelle est gravé le Rite ainsi que le retour vers Londres et toutes ses épreuves. Je m’attends à ce qu’elle soit atterrée ou du moins consternée d’apprendre comment les Âmes détournent mes pouvoirs, mais elle se contente de hocher la tête d’un air compréhensif.


  — Moi aussi, j’ai souffert entre leurs mains. À vrai dire, nous sommes toutes logées à la même enseigne, sauf que les Clés sont plus jeunes et les signes sont moins évidents.


  — Que veux-tu dire, tante Virginia ?


  Je m’efforce d’imaginer tout ce qui a pu arriver durant mon absence.


  D’un geste de la main, elle me fait signe de me calmer.


  — Nous sommes poursuivies dans nos rêves, poussées à voyager dans l’Espace, m’explique-t-elle.


  — Vous toutes ?


  — Oui, à des degrés divers.


  Elle s’interrompt, comme si elle hésitait à continuer.


  — Sonia, reprend-elle, paraît être celle qui en souffre le plus, mais je crois vraiment qu’elle parvient à résister.


  Je ne dis pas à ma tante que c’est elle qui paraît en souffrir le plus puisqu’elle semble avoir vieilli de dix ans en un mois. Elle n’avouera jamais l’ampleur de la lutte qu’elle mène, quelles que soient les difficultés, et je me penche plutôt sur le cas de Sonia.


  — Comment peux-tu en être si sûre, tante Virginia ? Comment peux-tu être sûre qu’elle résiste ?


  À peine ai-je prononcé ces paroles que je me sens coupable de ce manque de confiance, mais ne pas poser la question nous fait courir à tous un danger bien pire.


  Elle soupire, de tristesse et non d’exaspération.


  — Elle se bat de toutes ses forces. Elle t’aime. Tu es encore aujourd’hui sa meilleure amie. Elle désire seulement t’aider. Expier sa trahison. Je crois qu’elle préférerait mourir plutôt que de passer à nouveau du côté des Âmes.


  — Très bien, je dis.


  Je m’aperçois que je dois lutter contre l’envie de courir voir Sonia. Pour m’excuser et implorer son pardon. Pour voir si je pourrais la soutenir d’une manière ou d’une autre. Je vais devoir attendre, car il y a encore une chose dont nous devons discuter ce soir.


  — Nous avons trouvé un moyen, je commence en jetant un coup d’œil à Dimitri avant de revenir vers ma tante. Un moyen de garder les Âmes à distance tout en me permettant de prendre un minimum de repos.


  Elle hausse les sourcils, attendant la suite.


  — C’est… eh bien…


  Je me sens rougir et je me morigène intérieurement : comment puis-je me comporter comme une stupide adolescente alors que le destin du monde en dépend ?


  — Dimitri reste avec moi. Toute la nuit. Il le fait pour s’assurer que je n’obéis pas aux ordres des Âmes pendant que je dors.


  — Je souhaite m’installer ici à Milthorpe House jusqu’à ce que tout soit réglé, pour sa propre protection et celle de tous les occupants de cette maison, renchérit Dimitri. Je sais que c’est contraire aux bonnes manières, mais vous avez ma parole que je resterai assis au chevet de Lia durant toute la nuit. Rien de plus.


  Tante Virginia ne réagit pas immédiatement. Elle nous observe comme si nous nous exprimions dans une langue inconnue. Elle finit par secouer doucement la tête avec l’air de nous prendre pour des fous.


  — Vous installer ici ? Dans la chambre de Lia ? J’ai bien conscience que la prophétie crée des situations qui échappent aux conventions, s’écrie-t-elle en se redressant soudain, mais je ne puis autoriser cela, monsieur Markov. C’est la vertu de Lia qui est en jeu et, même si je suis persuadée que vous honorerez votre promesse, ce serait totalement inconvenant. Sa réputation en souffrirait définitivement !


  J’étais debout, mais je m’agenouille soudain devant elle et je prends sa main dans les miennes.


  — Tante Virginia, tu sais que je t’aime comme une mère, n’est-ce pas ?


  Elle hoche lentement la tête, et il me semble qu’elle a les yeux brillants de larmes.


  — Alors, je reprends d’une voix aussi douce que possible, tu dois comprendre que je t’annonce cela avec le plus grand respect, mais je…


  Je m’interromps en soupirant, étonnée de voir à quel point il est difficile de la défier ainsi.


  — Eh bien, je continue, je ne te demande pas ta permission. Milthorpe House sera toujours ton foyer. Toujours. Mais j’en suis la maîtresse et je crains qu’en l’occurrence il ne me faille insister. Dimitri a veillé sur ma sécurité en plus d’une occasion. Je ne puis combattre sans me reposer et je ne puis me reposer sans que quelqu’un veille sur moi. Tu as dit toi-même que nous étions toutes la cible d’attaques. Dans ces conditions, j’estime qu’il est sage de garder Dimitri ici, pour le plus grand bien de la maisonnée.


  Tante Virginia est visiblement blessée, et les remords me mordent le cœur. Mais je ne suis plus une enfant. J’ai livré bien des batailles. J’ai souffert bien des deuils. J’ai conquis le droit de dire ce que j’ai à dire.


  Et il n’existe pas d’autre solution.


  — Très bien, cède-t-elle en soupirant. Comme tu le dis, c’est toi la maîtresse des lieux, c’est toi qui décides.


  Sa voix n’est chargée d’aucun ressentiment ; elle n’est que lasse et lourde de regrets. Elle quitte la pièce sans ajouter un mot, et je me demande pourquoi je ne suis pas plus contente d’avoir finalement réussi à imposer mes choix.


  Mais le plaisir n’est pas au rendez-vous. Il s’agit plutôt de peur. La peur de ne pas être à la hauteur, contrairement à ce que j’aimerais que tout le monde croie.


  Et la peur que mes décisions ne nous fassent courir à la catastrophe.
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  — Tu es bien installée ?


  Assis dans un fauteuil près de mon lit, Dimitri m’observe. Il m’a chastement embrassée sur le front après m’avoir bordée comme un enfant. Il n’y a rien de suggestif dans sa voix mais, en dépit de tout ce qui nous pèse sur la tête, je le trouve diablement séduisant avec sa chemise ouverte et son allure décontractée.


  — Oui, merci, je réponds. Sauf que je me sens coupable à l’idée que tu passes toute la nuit sur ce siège. Quoique tu offres un spectacle charmant.


  — Moi, j’ai de la place pour toi, si ça te tente, répond-il tout sourire en tapotant son genou.


  Je suis à la fois contente et consternée que nous puissions plaisanter à pareil moment, alors que des choses si graves sont en jeu. Mais je lui souris quand même en retour.


  — Je ne crois pas que tante Virginia serait d’accord !


  Il pousse un soupir théâtral avant de s’enfoncer davantage dans le fauteuil.


  — Très bien ! À ta guise…


  Je ferme les yeux, réconfortée par sa présence. Il fait bon dans la pièce, et le lit est infiniment plus moelleux que la terre sur laquelle j’ai passé ces dix dernières nuits. Je me sens prête à sombrer dans le sommeil et, effectivement, je m’endors sans tarder.


  Cette fois, sans que je sache pourquoi, je ne rêve pas.
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  Dimitri se repose dans la chambre que tante Virginia lui a fait préparer, et je suppose que Luisa et les autres doivent être en train de s’habiller. Il va falloir que je discute avec Luisa mais, pour l’instant, c’est plutôt à Sonia que je pense. Je m’arrête devant sa porte.


  Pourra-t-elle me pardonner ? Les choses redeviendront-elles comme avant ? Ces questions ne trouveront pas de réponse si je reste dans le couloir ; je me force à frapper avant de changer d’avis.


  — Ruth, pourriez-vous…


  La porte s’ouvre plus rapidement que je ne m’y attendais et Sonia s’encadre dans le chambranle, l’air évidemment surpris, sa phrase interrompue suspendue dans l’air.


  — Lia ! Je… Entre !


  Elle s’efface pour me laisser passer.


  Je pénètre dans sa chambre et, pour la première fois depuis que nous avons fait connaissance dans cette pièce obscure, éclairée aux chandelles, où elle faisait des séances de spiritisme, je me sens intimidée par elle.


  — Je suis désolée. Je te dérange ?


  — Pas du tout, répond-elle en riant doucement. Je croyais que c’était Ruth. Luisa ne frappe plus et toi…


  Elle s’interrompt.


  — Et moi, je ne viens plus te voir.


  Elle acquiesce lentement.


  Je montre un siège devant la cheminée.


  — Puis-je m’asseoir ?


  — Bien sûr.


  Elle me rejoint, et je me souviens de l’époque où je venais souvent dans sa chambre m’installer sur le lit sans cérémonie. Elle s’asseyait et nous passions des heures à bavarder et, comploter en nous racontant nos soucis. La tristesse s’abat sur moi à l’idée qu’on ne mesure pleinement la valeur des choses que lorsqu’on les a perdues. J’aimerais tellement revenir en arrière et tout recommencer en pleine connaissance de cause.


  Ne sachant comment démarrer, je contemple mes mains.


  — Sonia…


  Je relève la tête et nos regards se croisent.


  — Je te présente mes excuses.


  Son visage impassible ne révèle rien de ce qu’elle pense.


  — Tu t’es déjà excusée, Lia. À plusieurs reprises.


  — Je sais, mais je pense qu’une partie de moi refusait alors de te pardonner.


  — C’est parfaitement compréhensible. Ce que j’ai fait était impardonnable.


  Sa voix est encore chargée d’un chagrin vif et évident.


  — Ça n’aurait pas dû l’être, je dis en lui prenant la main. Ce que moi j’ai fait est bel et bien impardonnable. Je n’ai pas fait honneur à notre amitié et aux nombreux sacrifices que tu avais consentis en son nom. Je n’ai pas eu pour toi l’indulgence que tu avais d’ores et déjà manifestée à mon égard. Et le pire de tout, c’est que je n’étais pas là pour toi au moment où tu avais le plus besoin de ma présence.


  En prononçant ces mots, je prends brusquement conscience de leur profonde vérité.


  — On pourrait en dire autant de moi. Durant notre voyage vers Altus, quand nous étions dans la forêt…


  Sa voix s’adoucit à évoquer ces souvenirs.


  — À vrai dire, reprend-elle, le regard clair, je me souviens à peine de ces journées. Ce n’est que plus tard qu’on m’a raconté que tu devais rester éveillée pour éviter que les Âmes ne se servent de toi comme de leur Porte. C’était à cause de moi, et je n’ai même pas été capable de te soutenir alors que tu souffrais.


  Nous gardons le silence, pensant toutes deux à ces moments terrifiants où nous étions à la merci des Âmes – Sonia parce qu’elle avait involontairement passé une alliance avec elles et moi parce que j’avais peur qu’elles ne profitent de mon sommeil.


  Mais le passé est le passé et il ne faut pas le laisser nous envahir. Trop de choses nous attendent pour qu’on s’y attarde longtemps.


  — Je suis désolée de ne pas avoir été une meilleure amie pour toi, je déclare en regardant Sonia. Mais, si tu crois pouvoir me pardonner, j’aimerais repartir de zéro. Redevenir amies comme nous l’étions auparavant.


  Elle se penche vers moi pour me serrer contre elle.


  — Rien ne me ferait plus plaisir.


  [image: ]


  Ce n’est pas un effet de mon imagination : les domestiques chuchotent dans mon dos alors que je marche vers la salle à manger. Même si Dimitri et moi avons tout fait pour garder sa présence dans ma chambre secrète, il était inévitable que quelqu’un s’en aperçoive.


  Les autres filles sont déjà à table – toutes sauf Sonia, qui est encore en haut en train de s’habiller. Je m’assieds à côté de Brigid et je m’efforce d’ignorer les coups d’œil en biais que me lance la jeune servante qui remplit mon assiette. Je vais devoir expliquer la présence de Dimitri, mais pas devant le personnel. J’attends donc stoïquement pendant la durée du service ; décidément, plus je passe du temps dans la société londonienne, moins je l’apprécie.


  — Tu as bien dormi, Lia ?


  La voix de Brigid interrompt le fil de mes pensées, et je me tourne vers elle en souriant.


  — Très bien. Très très bien, même. Et toi ?


  — C’est merveilleux de dormir à nouveau dans un lit, répond-elle en souriant, même si j’ai beaucoup apprécié notre vie en plein air.


  — Je comprends.


  J’hésite un moment, cherchant le meilleur moyen de parler de Dimitri. Je finis par décider que mieux vaut y aller de façon directe.


  — Vous savez sans doute que Dimitri s’est installé ici, je déclare le plus tranquillement du monde, ma tasse de thé à la main.


  Elles échangent des regards ; il est évident que la présence de Dimitri était déjà un sujet de conversation avant que j’arrive à table.


  — Brigid nous a expliqué qu’il était là pour prendre soin de toi, finit par dire Luisa. Pour s’assurer que les Âmes ne se servent pas de toi pendant ton sommeil.


  Je hoche la tête, heureuse que Brigid m’ait préparé le terrain.


  — La pierre de vipère de tante Abigail est froide et, sans ce pouvoir, je suis sans doute plus vulnérable que je ne veux bien l’avouer. C’est pour notre bien à tous que Dimitri reste ici, même s’il nous faut accepter que cela fasse jaser parmi les domestiques.


  — Pfff ! dit Luisa en riant. Ce que pensent les domestiques m’est royalement égal. Je voudrais simplement que nous réussissions tous à demeurer en vie. Si la présence de Dimitri doit augmenter nos chances, alors j’y suis plus que favorable.


  J’ai déjà expliqué la situation à Sonia ; il reste encore Brigid et Helene.


  — Y voyez-vous quelque objection ?


  — Si j’avais des objections, répond Brigid en souriant, j’aurais eu l’occasion de les formuler avant aujourd’hui.


  — Helene ?


  Elle fronce les sourcils en choisissant ses mots :


  — Je ne crois pas que mon père serait d’accord.


  Un rire bref s’échappe des lèvres pleines de Luisa.


  — Ton père ? Mais qui a l’intention de le lui raconter ? Le temps que tu envoies une lettre en Espagne et que ton père réponde, tout ceci sera terminé !


  Helene se redresse. Brusquement, elle paraît guindée, un trait de caractère que je n’avais pas encore remarqué chez elle.


  — Oui, mais ce n’est pas parce que je n’ai pas le temps de le tenir au courant que je dois m’opposer à sa volonté.


  — Je trouve admirable que tu souhaites honorer les valeurs de ton père, Helene, répond Luisa en soupirant.


  Elle se tait soudain et contemple le plafond en méditant sur ce qu’elle s’apprête à dire :


  — En réalité, c’est totalement faux. Je trouve ça ridicule et étriqué. Mais mon opinion importe peu.


  Je me sens prête à éclater d’un rire hystérique… Ce n’est vraiment pas le moment.


  — Le problème, continue Luisa, c’est que nous avons vraiment de gros soucis, tu ne crois pas ? Notre survie, par exemple, ou le destin de nos âmes, ou l’avenir de l’humanité, énumère-t-elle. Des soucis de ce genre. Je vote pour que Dimitri reste.


  Elle pose ses paumes à plat sur la table dans un geste définitif tout en fixant Helene.


  — Et, conclut-elle, puisque nous savons déjà que les autres sont d’accord, je crains bien que tu ne sois en minorité.


  J’essaie de ne pas sourire quand Helene sort de table en s’excusant, le menton haut levé. C’est Brigid qui éclate de rire dès que les pas d’Helene ont décru dans le couloir.


  Je résiste à l’envie d’en faire autant.


  — Croyez-vous que l’une d’entre nous devrait courir derrière elle ?


  Luisa rejette ma suggestion d’un geste désinvolte et boit une gorgée de thé.


  — Elle aura digéré cela d’ici une heure. Fais-moi confiance, avec Sonia on a appris à se débrouiller avec Helene.
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  Je suis plutôt étonnée que tante Virginia décide de nous accompagner en ville ; mais, quand elle se retrouve derrière avec Helene, je comprends mieux. Elles avancent côte à côte dans un silence amical et je me rends compte que, à force de vivre avec Alice, ma tante a cultivé des capacités d’empathie vis-à-vis de quelqu’un comme Helene. Celle-ci n’est peut-être pas aussi sombre qu’Alice, mais elle a tendance à se renfermer de la même manière. Il paraît naturel que ma tante lui accorde une attention particulière et sa bienveillance lui vaut toute ma gratitude.


  C’est le matin et les rues de Londres sont encombrées. Les voitures passent en grondant au milieu d’un flot hétérogène de passants. Je marche à côté de Luisa, Sonia et Brigid nous devancent en discutant gaiement, Sonia jouant les guides.


  — Je suis contente de t’avoir récupérée, Lia. Car on t’a bel et bien récupérée, non ? dit-elle d’une voix pleine de gaieté.


  Ses paroles provoquent en moi une telle tristesse que je ne parviens pas à lui sourire en retour.


  — Oui, absolument. Mais…


  — Qu’y a-t-il, Lia ? demande-t-elle doucement.


  Je marche les yeux baissés vers les pavés.


  — La trahison de Sonia m’a tellement blessée, tellement effrayée. Et, après votre retour d’Altus, vous paraissiez plus proches que jamais. Quand j’y réfléchis, ça me semble délirant d’avoir pu douter de votre loyauté mais, sur le moment, j’avais l’impression d’avoir tout à craindre de mon entourage. Peux-tu me pardonner ?


  — Oh, Lia ! s’exclame-t-elle en me prenant énergiquement la main. Tu es tellement sotte ! Tu n’as nul besoin de t’excuser. Dis-moi simplement que tu es de nouveau là, que nous y sommes également, et le reste se retrouvera aussitôt derrière nous.


  Nous échangeons une vigoureuse poignée de main et je lui adresse un sourire reconnaissant. Le paradoxe de la situation m’apparaît soudain : grâce à la prophétie, dont les termes ne sont que ténèbres, j’ai rencontré ces amies aussi belles qu’exceptionnelles.


  — Maintenant, dit-elle, l’œil brillant, raconte-moi les épisodes que j’ai ratés.


  Pendant vingt minutes, alors que nous passons devant des boulangeries et des magasins de mode, je parle. Je lui parle de Loughcrew et de la découverte de la Pierre, du Rite et de la façon dont le soleil l’éclaire seulement une fois par an, au moment de l’équinoxe. Je lui raconte à quel point j’ai peur qu’Alice refuse de nous aider, et je lui confie que je pense sans cesse à ce qu’il faudra faire si elle s’obstine dans son attitude.


  — Mais comment s’articulent tous ces éléments dans l’ultime cérémonie ? demande Luisa.


  Je m’apprête à répondre quand Sonia, qui a un pâté de maisons d’avance sur nous, crie :


  — On entre chez ce marchand de chapeaux !


  — Allez-y ! je crie à mon tour. On vous suit.


  Brigid et elle disparaissent dans une des nombreuses boutiques.


  — Au début, je dis à Luisa, je n’y comprenais rien. Mais plus j’y pense, moins cela me semble compliqué.


  Luisa fronce les sourcils tant elle se concentre.


  — Eh bien, j’ai peut-être simplement besoin d’y réfléchir davantage, alors.


  J’éclate de rire.


  — La dernière page de la prophétie dit que nous devons retourner dans le ventre du serpent. Ce qui fait sans aucun doute référence à Avebury. Toi et les autres Clés, vous êtes toutes nées dans les environs. D’après la prophétie, c’est là que tout a commencé, et donc c’est là qu’il faut revenir pour en finir. Le ventre désigne évidemment le centre. S’il s’agit vraiment d’un lieu sacré, sa force peut très bien être concentrée dans son centre, de la même façon que la crypte à Chartres recelait un sens particulier.


  Arrivées à la hauteur du marchand de chapeaux, nous nous arrêtons devant la vitrine. À l’intérieur, Sonia et Brigid sont en train d’essayer d’énormes coiffures en riant joyeusement. Chacune arrange le chapeau de l’autre et la vendeuse finit par leur lancer un œil noir.


  — Et le… comment est-ce formulé ? Le « Cercle de Feu » ? demande Luisa.


  — J’ai fait des rêves où il était présent, je crois.


  L’espace d’un instant, ce n’est plus Luisa et moi que je vois reflétées dans la vitrine mais le brasier de mes rêves. L’étrange mélopée. Les silhouettes encapuchonnées.


  — Il y a des gens qui psalmodient autour d’un feu et la Pierre est installée au sommet d’un trépied de bois, sans doute pour capter les premiers rayons du soleil à Beltaine. Je crois que c’est censé fonctionner ainsi.


  Je me tourne vers elle au moment où tante Virginia et Helene nous rejoignent.


  Luisa hoche la tête d’un air sombre tandis qu’Helene observe à travers la vitrine Sonia et Brigid qui remettent deux chapeaux sur leurs présentoirs avant d’en choisir deux autres.


  — Que font-elles ? demande Helene.


  — Elles s’amusent.


  Il y a un net accent d’agacement dans la réponse de Luisa.


  — Voulez-vous entrer, vous aussi ? je propose à Helene.


  — Je n’ai nul besoin d’un nouveau chapeau, réplique-t-elle, étonnée.


  La tristesse me saisit en la voyant incapable de profiter d’un bon moment, et je ne peux m’empêcher de pousser un soupir résigné. Tante Virginia vient à ma rescousse.


  — Faisons-nous demi-tour ? propose-t-elle en souriant. Je boirais volontiers une tasse de thé.
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  Dimitri revient de la Société avec Gareth dans son sillage, et nous partageons un dîner fort joyeux au cours duquel ils s’amusent à se dénigrer mutuellement de façon tout à fait comique. Les heures passent sans que j’y prenne garde mais, quand les hommes se lèvent de table pour aller boire un cognac au salon, l’épuisement a planté ses dents jusque dans mes os. Je ne souhaite rien d’autre que le calme de ma chambre, mon lit douillet et un peu de solitude pour réfléchir à la manière dont je pourrais gagner Alice à notre cause.


  C’est une idée déraisonnable, et je m’oblige à ignorer la voix dans ma tête qui me répète que c’est impossible.


  Après avoir souhaité bonne nuit aux autres, je me retire dans mes appartements. Un bon feu flambe dans la cheminée et je me glisse sous les draps en essayant d’imaginer ce que je vais bien pouvoir raconter à Alice.


  Et quand je vais le faire.


  La raison me dit qu’il faudrait que ce soit demain, car nous avons de moins en moins de temps avant Beltaine. Le voyage – même si c’est moins loin qu’Altus ou l’Irlande – demande à être organisé et, avec le nombre que nous sommes, il faut prévoir des délais confortables.


  J’essaie d’imaginer ce qui peut bien motiver Alice. Ce qui pourrait mettre provisoirement un terme à son désir d’aider les Âmes. Mais son objectif a toujours été limpide. Elle cherche à exercer une autorité aussi large que possible. Peu lui chaut que ce pouvoir s’exerce sous la férule du Bien, comme c’est le cas actuellement, ou sous celle des Âmes, comme cela sera si les choses se passent selon sa volonté.


  Alice n’aime personne. Alice n’est loyale envers personne.


  À moins qu’il ne faille prendre en compte James.


  Une petite étincelle s’allume au tréfonds de mon cœur ; je me redresse dans mon lit en pensant aux conséquences qu’une pareille idée, si elle était avérée, pourrait avoir.


  Doit-on prendre James en compte ? Est-il possible – est-il même envisageable ? – qu’Alice l’aime vraiment ? Depuis que j’ai compris que la prophétie exige que nous travaillions de conserve, ma sœur et moi, cette hypothèse représente le premier rayon d’espoir.


  — À quoi penses-tu avec tant de sérieux au fond de ton lit ?


  Je sursaute au son de cette voix indolente. Le couvre-lit brodé glisse jusqu’à ma taille tandis que mon regard se porte jusqu’à la silhouette adossée contre la porte fermée.


  — Dimitri ! Tu m’as fait peur.


  — Désolé. Tu étais plongée dans tes réflexions. Je ne voulais pas t’interrompre.


  Il s’assied sur le bord du lit. Son poids sur le matelas, son corps si proche, l’odeur de cognac et de feu de bois… Tout cela me donne chaud et je sens le rouge me monter aux joues.


  — Vous avez passé un bon moment avec Gareth ? Il est bien installé dans ta chambre chez Elspeth ?


  Ce n’est pas un moyen très brillant de me distraire de la présence de Dimitri, mais c’est le seul que j’ai trouvé sur le moment.


  Il me décoche un sourire fripon et s’allonge à côté de moi sur le couvre-lit.


  — Il a dit qu’il était très bien, quoique sans doute pas aussi bien que moi actuellement.


  Ses yeux voyagent de mes lèvres à l’endroit où le ruban de ma chemise de nuit est noué près de la clavicule.


  — Toi, je dis en posant mes deux mains sur sa poitrine pour le repousser doucement, tu as une très mauvaise influence sur moi. Tu es censé être sur le fauteuil.


  Il m’entoure de ses bras et m’attire contre lui ; le couvre-lit a beau nous séparer, mon sang s’embrase aussitôt.


  — Tu veux que je m’en aille ? souffle-t-il.


  — Oui… Non… Enfin, il faudrait que tu partes.


  Ma voix faiblit quand il m’embrasse d’abord sur la joue puis là où la peau est si tendre à la base du cou.


  — Tu dois partir.


  — Vraiment ?


  Un frisson me parcourt de haut en bas en sentant son souffle chaud se promener sur ma nuque.


  Je soupire et je me serre davantage contre lui en dépit de mes bonnes résolutions. Je ne veux pas qu’il parte. Je ne veux pas qu’il quitte ce lit. Ni moi. Jamais.


  — Eh bien… je chuchote, peut-être pas tout de suite.


  Et puis je sens ses lèvres sur les miennes. Sa langue se glisse dans ma bouche et je me perds dans la chaleur de notre baiser tandis que la chambre bascule sous moi. Mes mains viennent caresser son large dos de leur propre initiative jusqu’à ce que je brûle du désir de me débarrasser du couvre-lit et de ces vêtements qui séparent nos peaux enfiévrées. Le monde s’écroule tandis que nous repoussons les limites qui nous sont imposées, les limites dictées par tante Virginia et par la société elle-même. Plus rien n’existe, que le corps de Dimitri pressé contre le mien.


  Puis il se recule en gémissant doucement ; il s’assied, le souffle court et haletant.


  Je n’ai pas besoin de lui demander pourquoi il s’est redressé et je lui laisse le temps de se remettre. Je profite de ce moment pour apaiser le feu qui brûle encore dans mes reins, pour nettoyer ma tête du brouillard noyé de désir qui s’y était installé.


  Lorsque Dimitri a retrouvé une respiration plus régulière, je lui effleure doucement le dos.


  — Je suis désolée. Il est difficile de ne pas se laisser emporter, n’est-ce pas ?


  Il tourne vers moi un regard impénétrable.


  — Difficile ne suffit pas à décrire le début de discipline que je dois m’imposer quand je suis près de toi, Lia.


  Je souris, trouvant un étrange plaisir à le voir obligé de faire tant d’efforts pour garder ses distances.


  — Je ne veux pas que tu partes, je dis. Crois-tu réussir à t’imposer la discipline nécessaire pour t’allonger à côté de moi un petit moment ? T’allonger à côté de moi et rien de plus ?


  Il s’étend et pose sa tête sur l’oreiller à côté du mien.


  — Et toi, tu peux ? réplique-t-il avec un sourire espiègle.


  — Ce sera au moins aussi difficile pour moi, je réplique en riant, je te le promets. Mais je ne suis pas encore prête à me retrouver seule avec mes pensées.


  Son visage redevient sérieux, et il me caresse doucement le visage.


  — Et quelles seraient donc ces pensées ?


  Je prends une profonde inspiration.


  — Je ne cesse de réfléchir pour trouver quelque chose, n’importe quoi, qui puisse détourner Alice du chemin qu’elle a choisi. Je ne peux plus reculer davantage. Il faut que j’aille la voir demain.


  — Si vite ? demande-t-il en relevant la tête.


  — Il le faut. Beltaine est dans moins d’un mois et il y a encore tellement de choses à faire avant même d’envisager de partir. En outre, qu’est-ce qui va changer entre demain et après-demain ou le jour suivant ? Je veux en être débarrassée.


  — Je viendrai avec toi.


  Je soutiens son regard en souriant.


  — C’est une chose que je dois accomplir seule, Dimitri.


  Il commence à protester, mais je l’arrête d’un geste de la main.


  — Je sais que tu souhaites seulement me protéger. Mais il s’agit de ma sœur.


  — C’est trop dangereux, affirme-t-il, l’œil noir et les mâchoires serrées.


  — Pas tant que ça. Le prochain combat se déroulera à Avebury et dans les Espaces des Autres Mondes.


  Du bout des doigts, je lisse son front plissé d’inquiétude.


  — Tu ne vois pas ? je reprends. J’ai fini par comprendre pourquoi la Garde a renoncé à me poursuivre durant notre voyage de retour.


  Il attend que je m’explique.


  — Ils savent que, en définitive, je suis mon pire ennemi. Sans le pouvoir de tante Abigail transmis par la pierre de vipère, je suis aussi faible que je l’ai toujours été. Inutile d’envoyer la Garde. Désormais, il est plus que probable que je vais accomplir le travail moi-même en ralliant leur cause.


  L’angoisse assombrit son regard et il me serre frénétiquement contre lui, enfouissant son visage dans mes cheveux.


  — Tu n’épouseras jamais leur cause, Lia. Je ne te laisserai pas faire.


  Je ne réponds pas, car il est tout à fait vain de répéter ces mots qui traînent comme une fumée quelque part dans ma tête : Si seulement c’était à toi de décider.
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  Le lendemain matin, je guette Alice devant l’hôtel Savoy. Inquiète à l’idée qu’elle refuse de me voir, je ne l’ai pas avertie de ma visite et, adossée au mur de l’hôtel, j’attends qu’elle sorte, comme elle ne va pas manquer de le faire. Alice ne resterait jamais à l’intérieur par une journée pareille. Le printemps s’est enfin décidé à débarquer à Londres et le ciel entier est d’un bleu cristallin.


  J’envisage de répéter ma plaidoirie, de choisir d’avance les mots qui sauront amener Alice de notre côté. Mais, en définitive, je ne peux rien faire d’autre que fixer les portes de l’hôtel la gorge serrée, prête à voir surgir ma sœur.


  Elle apparaît assez vite, et je m’enfonce dans le mur car je ne suis pas encore décidée à l’affronter. En sortant, elle adresse un signe de tête au portier et je reconnais ce geste sec. Alice n’a jamais beaucoup aimé ceux qu’elle considère comme ses inférieurs et je me demande si, pour elle, James, un fils de libraire, n’en fait pas partie.


  Elle descend la rue, indifférente à ceux qui l’entourent, le menton discrètement levé en signe de rébellion. Observer mon double se déplacer dans la rue, quelle étrange expérience ! Voir les hommes lui décocher des regards admiratifs tandis que les femmes l’examinent d’un œil jaloux. Je ne me suis jamais considérée comme une jolie fille, mais je me suis peut-être trompée, à moins que ce ne soit l’assurance et la réserve d’Alice qui attirent ainsi l’attention des passants.


  Dès qu’elle s’éloigne un peu, je suis sa cape qui volette dans le vent. Il serait déraisonnable d’annoncer si vite mon arrivée. Mieux vaut voir où elle se rend et ne discuter que dans une relative intimité.


  Mais j’ai peur. Pas d’Alice. Enfin, pas seulement. Peur de cette ultime confrontation matérielle. Peur de laisser échapper l’espoir, bien improbable, qu’elle accepte de m’aider à fermer la Porte au nez de Samaël.


  Alice passe devant les nombreuses boutiques qui bordent la rue. Il n’est pas difficile de la suivre sans être vue. Peu de gens se déplacent avec autant d’assurance sans prêter pratiquement aucune attention au monde qui les entoure.


  Elle traverse la rue et j’accélère l’allure ; j’atteins l’autre trottoir juste avant qu’un flot de voitures ne compromette ma filature. Nous marchons encore quelques minutes et je ne suis pas du tout étonnée de la voir bifurquer pour franchir les grilles d’un parc, largement protégé du monde extérieur par de grands arbres qui forment un véritable mur de feuilles.


  Le parc n’est pas très grand et, dès l’entrée, je me retrouve à suivre une petite allée de gravier. Dans un espace aussi restreint, Alice paraît plus proche et je m’arrête pour ne pas me faire voir. Elle s’enfonce à l’intérieur du jardin, se frayant un chemin dans l’ombre tachetée de soleil des arbres. Je me cache rapidement derrière un tronc lorsqu’elle s’arrête au bord d’un étang et prend place sur un banc de fer, près de l’eau. Une famille de canards se promène non loin et je me demande si elle leur donne des noms, comme nous avions l’habitude de le faire avec ceux qui vivaient dans la mare de Birchwood Manor.


  Inspirant profondément, je prends mon courage à deux mains et je quitte la sécurité de mon tronc d’arbre. Je m’approche par-derrière en m’exhortant : « Dis quelque chose tout de suite ! ». La voir si près de moi me déstabilise et, brusquement, je me retrouve assaillie par des vagues de sentiments contradictoires, mépris, tristesse et, oui, amour.


  Même encore maintenant.


  Je suis à quelques pas d’elle et je m’apprête à l’appeler quand elle se met à parler. Ses mots portent sur l’eau :


  — Pourquoi te caches-tu, Lia ? Viens t’asseoir à côté de moi.


  Si je suis surprise, ce n’est pas parce qu’elle sait que je la suivais. C’est le timbre de sa voix, son absence de colère, de passion, qui m’étonne vraiment.


  Je ne réponds pas. Je me contente de m’asseoir à côté d’elle.


  Je fixe l’eau, comme elle, observant les canards qui viennent vers nous, sans doute en quête de pain ou quelque autre nourriture.


  — Tu te souviens quand on venait à cheval jusqu’à l’étang pour donner du pain rassis aux canards ?


  Alice s’exprime avec nostalgie et, en esprit, je vois les champs autour de Birchwood, ma sœur qui chevauche devant moi, rapide et sûre d’elle, les cheveux au vent.


  — Oui.


  J’en ai si gros sur le cœur que j’ai du mal à parler.


  — Tu avançais toujours trop vite. J’avais peur que tu ne m’abandonnes.


  — Je n’étais jamais aussi loin que tu te l’imaginais. Et je n’aurais jamais voulu qu’on soit séparées, quoique tu aies pu en penser.


  Je prends le temps de digérer cette information. Pareil aveu, aussi mince qu’il soit, modifie l’image que j’ai de ma sœur.


  — Pourquoi agissais-tu ainsi alors que tu savais que ça me faisait peur ?


  — Je pense qu’une partie de moi se délectait de ta dépendance, répond-elle avec un haussement d’épaules. De ta peur. Mais quant à la vraie raison, franchement, je n’en sais rien.


  Même dans le soleil, l’eau clapote, grise et plombée. Brusquement, je ne sais plus quoi dire. Comment commencer. Je scrute l’autre rive, l’herbe sur le bord, les arbres au loin, comme s’ils contenaient les mots dont j’ai besoin. Je ne suis guère étonnée d’entendre Alice parler la première :


  — Je sais déjà qu’il ne m’aime pas.


  À l’évidence, elle fait référence à James, mais cette déclaration ne me procure aucun sentiment de victoire.


  — Je n’allais pas dire une chose pareille.


  Elle baisse la tête vers ses mains, posées sur ses genoux.


  — C’est inutile. Quand je le regarde au fond des yeux, je n’y vois que toi.


  Je laisse ces mots s’installer entre nous. Non pas pour blesser Alice, mais parce que j’essaie de trouver un moyen de l’amener à travailler avec nous alors qu’elle sait déjà que James ne l’aime pas.


  En définitive, il ne me reste plus que la vérité.


  — Quelle que soit la situation aujourd’hui, Alice, James ne pourra jamais t’aimer si tu refuses de nous aider à fermer la Porte. S’il apprend que c’est grâce à toi que Samaël gouverne le monde.


  — On dirait qu’il n’y a pas d’alternative pour mon avenir.


  Sa voix est douce, dépourvue de cette rébellion qui a toujours été l’apanage de ma sœur.


  — Vous aider, reprend-elle, et vivre l’existence d’une femme mariée avec un homme amoureux de ma sœur, ou prendre ma place aux côtés de Samaël et régir le monde.


  Elle se tourne vers moi et le vert de ses yeux est plus tranchant qu’il ne l’a jamais été.


  — Que ferais-tu ? me demande-t-elle.


  Je réfléchis à la question, en m’imaginant à sa place. La réponse me paraît vite évidente :


  — Je n’accepterais aucune des deux solutions. Je trouverais le moyen de me construire un avenir à ma mesure. Un avenir où je pourrais être aimée, vraiment aimée, un avenir où je n’aurais pas à échanger le pouvoir contre cet amour.


  Elle soutient mon regard et je crois y voir vaciller l’étincelle du doute. Mais c’est une toute petite flamme, éteinte avant même que je sois sûre de l’avoir vue.


  Elle contemple à nouveau l’eau.


  — Alors, tu es meilleure que je ne le suis, Lia.


  Elle a un sourire forcé, et ses paroles sont obscurcies d’un subtil sarcasme.


  — Une fois de plus, reprend-elle, nous n’avions pas besoin de cette conversation pour en être sûres, n’est-ce pas ?


  Je refuse de suivre Alice quand elle prétend que j’ai toujours été la jumelle préférée.


  — Chacun voit midi à sa porte, Alice. Mais, quoi que tu en penses, Papa t’aimait. Il t’aime encore. Nous t’aimons tous.


  — Tous sauf James, réplique-t-elle en évitant mon regard, le menton dressé.


  Je me lève et je marche jusqu’au bord de l’eau en lui tournant le dos.


  — James est… Eh bien, je suis responsable de la situation avec James. Je n’ai pas…


  Ma voix s’étrangle car, encore aujourd’hui, je souffre profondément à l’idée de l’avoir abandonné et de lui avoir fait du mal.


  — Cette situation, je n’ai pas su l’assumer. J’aurais dû lui parler. À cause de moi, trop de questions sont restées pour lui sans réponse. Mais tu ne comprends donc pas, Alice, je dis en me tournant vers elle. Ces questions n’ont maintenant plus d’objet. J’aime Dimitri. James et moi, eh bien… Notre histoire d’amour est liée à un autre temps. À un autre lieu. Si tu acceptais seulement de t’associer avec moi pour fermer la Porte, tu pourrais redémarrer avec lui à zéro. Tu pourrais avoir la chance de mener une existence heureuse où tu connaîtras l’amour, le véritable amour, débarrassé de l’ombre de la prophétie et de la place que tu y occupes.


  Elle garde le silence un long moment et, quand elle se décide à parler, ce n’est pas de James mais de Papa :


  — Tu savais que j’avais pris l’habitude de vous observer, Papa et toi, dans la bibliothèque ? Je vous guettais par la fenêtre, à l’extérieur de la maison, ou je vous regardais du seuil de la porte pendant que vous riiez en discutant de livres. Cela paraissait si facile, cette façon de tout partager, mais quand moi j’essayais de montrer mon intérêt pour sa bibliothèque ou ses collections, il ne m’écoutait qu’à moitié, impatient qu’il était se retrouver en ta compagnie.


  Je pousse un soupir.


  — Je suis persuadée que Papa savait qu’en réalité tu ne te préoccupais nullement de la bibliothèque, Alice. Il appréciait sans aucun doute tes efforts, mais il ne voulait pas que tu te sentes obligée de les faire.


  — Bien sûr. Ce n’est sûrement pas parce que je lui étais indifférente, non ? réplique-t-elle d’une voix tremblante. J’étais seule, Lia. Maman était morte. Tu avais Papa et James. Henry avait Edmund. Tante Virginia passait son temps à s’occuper de toi, avant même que j’aie compris pourquoi elle me regardait toujours d’un air soupçonneux.


  Ces paroles ont le poids du plomb. Elle a raison. Cette déclaration est un vrai coup de couteau dans mon cœur, car ne suis-je pas aussi coupable qu’Alice si elle a choisi de nier son rôle de Gardienne ? Ne peut-on concevoir que, si elle avait reçu l’amour qu’on lui a refusé, elle se serait ralliée à la cause des Sœurs ?


  Je reviens m’asseoir à côté d’elle sur le banc, et je prends sa main dans les miennes.


  — Je ne me suis jamais rendu compte que tu te sentais seule. Tu paraissais toujours si heureuse. Si insouciante. Discuter de la bibliothèque semblait t’ennuyer et, au bout d’un moment, j’ai cessé d’essayer.


  — Je ne voulais pas que Papa et toi vous sachiez à quel point je souffrais. Je ne voulais pas vous donner ce pouvoir sur moi. Alors, ajoute-t-elle avec un haussement d’épaules, j’ai fait comme si ça m’était égal.


  — Je suis désolée, Alice. Désolée de t’avoir fait de la peine.


  Prononcer ces mots est plus difficile que je ne le croyais. Non pas parce qu’ils sont faux, mais à cause de Henry. Parce que toutes les injustices, toutes les peines infligées à Alice semblent méritées eu égard à ce qu’elle a fait subir à Henry.


  Mais ces mots, je les dis. Je les dis parce qu’Alice a besoin de les entendre et, oui, je les dis parce que je dois le faire si je veux garder encore l’espoir de la voir soutenir notre cause.


  — Ça n’a plus aucune importance, répond-elle, la gorge encore serrée par l’émotion qu’elle a laissée monter.


  — Peut-être. Alors, pouvons-nous laisser le passé derrière nous ? Pouvons-nous travailler de conserve pour fermer la Porte à Samaël et tout recommencer ? Pour que tu puisses tout recommencer avec James ?


  Elle retire lentement sa main de la mienne et la pose sur ses genoux, le regard perdu sur l’eau.


  — Ce n’est pas ma place, énonce-t-elle simplement.


  C’est une étrange affirmation, et je m’efforce de cacher ma contrariété.


  — Mais si, c’est bel et bien ta place, Alice ! En tant que Gardienne, c’est ta place plus que celle de n’importe qui d’autre.


  — Essaie de comprendre, Lia.


  Sa voix est de moins en moins audible, et j’ai la très nette impression d’être en train de la perdre. La fenêtre qui s’était entrouverte pour me donner l’occasion de la rallier à notre cause est en train de se refermer.


  — J’ai toujours été du côté des Âmes. J’ai toujours collaboré à leur cause. Toujours.


  Elle parle d’un ton absolument définitif.


  Je lui réponds, le cœur lourd comme une pierre :


  — Donc tu ne nous viendras pas en aide ? Tu n’accompliras pas ton rôle de Gardienne alors même que tu risques de perdre James ?


  — Je suis désolée, Lia, réplique-t-elle en se tournant vers moi. C’est trop tard. Je ne sais plus qui je suis si je ne suis pas celle qui soutient la cause des Âmes. Je suis trop impliquée. Leurs objectifs sont les miens. Sans cela, je crois que je cesserais d’être.


  Elle se lève et, dans ses yeux, il y a de la tristesse et quelque chose d’indescriptible. Elle s’apprête à partir.


  — Je suis navrée pour toi, Lia, et je te souhaite bonne chance dans l’accomplissement de ta destinée. Je crains que tu n’en aies sacrément besoin.
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  Je ne réponds pas aux coups qu’on frappe doucement à ma porte, mais Dimitri entre quand même. Il traverse la pièce sans rien dire, vient s’asseoir à côté de moi et me prend dans ses bras. Je commence par résister, puis très vite mon corps s’abandonne contre le sien.


  Lissant mes cheveux en arrière, il m’embrasse sur le front.


  — Elle a dit non ?


  Refusant d’admettre la vérité, je ne réagis pas pendant un long moment. Mais on ne peut pas perdre de temps à faire semblant et je finis par hocher la tête.


  — J’en suis désolé, dit-il tandis qu’un gros soupir gonfle sa poitrine.


  Je me redresse, replie les genoux et les tiens serrés contre moi.


  — C’était naïf de ma part de penser que ce serait aussi simple.


  — Pas naïf, optimiste, riposte-t-il en secouant la tête. Il aurait été idiot de ne pas essayer. Maintenant, on sait.


  Je contemple le feu pour ne pas croiser son regard.


  — Pour le bien que ça nous fait !


  À la périphérie de ma vision, je le vois se passer la main dans les cheveux.


  — On va simplement attendre, c’est tout. Nous allons continuer à travailler Alice au corps et nous attendrons Beltaine de l’année prochaine. Il n’est pas indispensable que le Rite ait lieu cette année.


  La tête posée sur les genoux, je le regarde.


  — Je ne peux pas attendre, Dimitri.


  — Si. Tu peux attendre. La prophétie n’impose pas une année particulière. Elle dit simplement qu’il faut se réunir la veille de Beltaine. S’il nous faut une année supplémentaire pour convaincre Alice, eh bien, prenons-la. S’il en faut dix, prenons-en dix.


  — Je ne résisterai pas aussi longtemps, je dis en souriant, et nous le savons tous les deux. Les Âmes m’ont déjà bien affaiblie. Mon alliance avec les autres Clés est fragile, et j’ignore si je pourrais convaincre Helene de rester encore une année entière. Il faut agir cette année.


  — Mais comment ? Si Alice n’accepte pas de nous aider, je ne vois pas comment nous pourrions l’y contraindre. Certes, nous pourrions l’emmener à Avebury contre sa volonté, mais il est absolument impossible de la forcer à participer au Rite.


  — Je n’ai pas la réponse, Dimitri. Pas pour l’instant. Je sais seulement que je ne peux pas attendre et que je suis très fatiguée, je dis en fermant les yeux.


  Il se lève et se penche sur moi. Sans me laisser le temps de protester, il me prend dans ses bras et m’emporte vers le lit. Il a des bras puissants et fermes, et j’ai l’impression qu’il pourrait me porter pour l’éternité sans jamais se fatiguer.


  — Qu’est-ce que tu fais ? je demande doucement.


  Son visage est tout près du mien et ses yeux sont deux flaques sans fond d’onyx liquide.


  — Je vais te mettre dans ton lit pour que tu puisses dormir.


  Dimitri me dépose en douceur et me remonte les couvertures jusqu’aux épaules. Il s’assied prudemment sur le bord du lit et se penche pour déposer un baiser sur mes lèvres. Les siennes sont douces.


  — Tout aura meilleure allure demain matin, tu verras. Dors, mon amour.


  La tâche me semble insurmontable, mais je sombre très vite dans les ténèbres.


  La dernière chose que je vois, c’est le visage de Dimitri.
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  Me voilà de retour dans le Néant, Samaël plus proche qu’il ne l’a jamais été. L’odeur pestilentielle des Âmes est suffocante. Je sens le souffle chaud de leurs montures sur mon dos.


  Même dans mon rêve, je suis fatiguée. J’accomplis les gestes nécessaires pour éperonner mon cheval afin de tenter de semer la Bête et son armée d’anges déchus. Mais une partie de moi sait que tout cela est vain, et mon cheval ralentit progressivement jusqu’à ce que je me retrouve projetée hors de ma selle.


  J’atterris sans douceur sur la glace, mais c’est une sensation que j’enregistre vaguement. La douleur n’est pas violente comme elle le serait dans notre monde. Et je n’ai pas le temps de m’y attarder. L’armée des Âmes m’encercle dès que je touche terre. Je sais que c’est terminé.


  Je vais être expédiée sous la glace pour l’éternité.


  Mais d’abord, Il va venir.


  J’entends son cheval s’ébrouer en se frayant un chemin dans la foule des Âmes, comme s’il était fâché que je l’aie entraîné dans une telle poursuite. Ça cogne dans ma poitrine, un grondement lent, une vibration interne qui ne fait que croître et se développer à mesure qu’Il approche. Très vite, je distingue les battements du cœur de Samaël, de la Bête. Pas seulement les siens, mais également les miens, au même rythme.


  C’est étrangement rassurant et, en fermant les yeux, j’ai presque l’impression d’être dans le ventre de ma mère. Je m’allonge sur la glace, je cède à ces pulsations, les plumes de Samaël volettent comme des flocons noirs autour de mon corps. En tombant, elles frôlent mon visage, douces comme un baiser.


  Et je pense : « Oui. Finalement, c’est vraiment facile… »
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  Je me réveille en tremblant. Mes os s’entrechoquent sous ma peau et j’ai les dents qui claquent.


  — Quoi ? Que…


  — Lia ! Réveille-toi, Lia !


  Le visage de Dimitri est penché sur le mien, et je me demande sottement pourquoi il veut m’empêcher de dormir.


  N’a-t-il pas dit justement le contraire ? Ou était-ce en rêve ?


  Confuse et désorientée, je regarde autour de moi. Suis-je dans les bois, en route pour Altus, suis-je à Loughcrew ou dans un des innombrables campements lors de notre retour en Angleterre ? Mais non. Je vois les murs richement tapissés de ma chambre, le bois sculpté des colonnes de mon lit à Milthorpe House.


  Une pression s’exerce sur mes épaules. C’est désagréable, presque douloureux, et quand je regarde je suis surprise de constater que ce sont les mains de Dimitri.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? je dis en tentant de me redresser. Tu me fais mal !


  Il me lâche et lève les bras en un geste de reddition.


  — Je suis désolé ! Seigneur, je suis vraiment désolé, Lia ! Mais… tu…


  Il a un regard noir, hanté, et je comprends rapidement pourquoi.


  Je tiens quelque chose dans la main gauche. Quelque chose avec un ruban de velours noir qui traîne. Je me redresse, la gorge serrée ; j’ouvre les doigts et je vois mon médaillon. Sur ma paume et non autour de mon poignet comme cela devrait être. Comme cela était quand je me suis endormie.


  Je soutiens le regard de Dimitri, et il s’avance pour me prendre le médaillon.


  — Tu te débattais comme une folle dans ton sommeil et, quand je suis venu te réveiller, tu t’es brusquement arrêtée.


  Lui-même s’interrompt, l’air perplexe.


  — Et puis, reprend-il, tu t’es rallongée et tu as détaché le médaillon de ton poignet, aussi calmement que si tu étais réveillée et parfaitement consciente de ce que tu faisais.


  — Mais je n’étais pas réveillée et je n’avais conscience de rien.


  — Cependant, les faits sont là : tu as ôté toi-même le médaillon, Lia.


  Une authentique peur se lit dans son regard.


  — Et tu essayais de l’utiliser pour laisser entrer les Âmes, ajoute-t-il.
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  À voir l’expression des quatre filles, je sais que mon visage reflète le triste état dans lequel je suis.


  Après une nuit sans sommeil au cours de laquelle Dimitri et moi avons envisagé une à une toutes les possibilités, je leur ai demandé de venir au salon avec tante Virginia. D’emblée, je savais qu’il n’y avait qu’une seule solution, mais il a insisté pour passer en revue toutes les options. Il s’est finalement rendu à ma décision, mais uniquement parce qu’il n’y avait pas le choix. J’accomplirai mon devoir avec ou sans son soutien.


  Il n’y a pas d’alternative.


  J’examine le visage des Clés : Luisa, Sonia, Helene et Brigid. Elles représentent pour moi bien plus que des éléments de la prophétie, mais aucune de nous ne connaîtra la liberté si nous n’agissons pas sur-le-champ. Et qu’elles en aient conscience ou non, notre alliance ne saurait supporter une nouvelle année passée à attendre – à espérer – qu’Alice rallie notre camp.


  — Tout va bien, Lia ? s’enquiert Sonia. Tu as l’air à l’envers.


  Luisa et elle sont sur le canapé, en face de Brigid. Helene a pris place sur la chaise à haut dossier. Déjà, je ne m’étonne plus de la voir tellement à part des autres.


  — J’ai veillé pratiquement toute la nuit pour tenter d’imaginer un plan nous permettant d’avancer.


  C’est de façon délibérée que je ne réponds pas à sa question en l’assurant que tout va bien. Que tout est pour le mieux. Je ne mentirai pas. Ni à moi ni aux autres qui ont vu la prophétie changer leur vie.


  — Alice a refusé de t’aider.


  C’est une affirmation, même si Sonia le dit gentiment. Mieux que n’importe qui, elle sait que mes sentiments à l’égard d’Alice font encore le grand écart.


  Je hoche la tête, la gorge douloureusement serrée.


  Aucune des filles ne paraît surprise, mais c’est Luisa qui intervient :


  — Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ensuite ?


  Je prends mon souffle et j’examine mes mains pour ne pas croiser leur regard.


  — Même si, techniquement, il n’est pas obligatoire d’en finir cette année avec la prophétie, je ne survivrai pas jusqu’au prochain Beltaine.


  Sonia commence à protester, mais je relève la tête en lui faisant signe de se taire.


  — C’est la vérité, Sonia, même si nous ne le voulons pas. Je ne me sens pas bien. Je me bats contre les Âmes même dans mon sommeil et je m’affaiblis tous les jours.


  Je me mords la lèvre, bouleversée par l’aveu que je dois leur faire :


  — La nuit dernière, Dimitri m’a empêchée de poser le médaillon sur la marque. De faire entrer d’autres Âmes.


  Les yeux de Sonia expriment une infinie tristesse, aux frontières de la pitié. De quoi ranimer mon sens de la dignité, et je me redresse sur mon siège pour redonner force à ma voix. Si je dois les entraîner avec moi, je dois au moins me montrer à la hauteur de la tâche.


  — J’ignore si j’ai la force et l’autorité nécessaires pour fermer la Porte sans l’aide d’Alice. Peut-être que ce sera impossible. Mais si je n’essaie pas… Si j’attends…


  Je les regarde l’une après l’autre pour être certaine qu’elles mesurent bien les conséquences d’une éventuelle attente.


  — J’attendrai de mourir, je précise donc. Que mon âme soit ensevelie dans le Néant. Alors plus personne ne sera en mesure de fermer la Porte jusqu’à ce qu’un nouvel Ange soit désigné. Et cela pourrait prendre des siècles.


  — Nous pouvons toutes mourir de cette manière.


  La voix d’Helene, quand elle se décide à parler, a quelque chose d’accusateur.


  — Certes, je réplique, mais c’est peu probable. Sans moi, vous êtes, pardonnez-moi, relativement inutiles pour Samaël et les Âmes. J’ai l’intime conviction que, quoi qu’il arrive à Avebury, vous serez épargnées.


  — Mais vous ne pouvez pas en être certaine, insiste Helene.


  — Non.


  — Lia… intervient doucement Brigid, si tu ne parviens pas à fermer la Porte, n’es-tu pas assurée de mourir ? Et si le Rite t’entraîne dans les Autres Mondes ? Les Âmes ne seront-elles pas en mesure de t’y retenir, étant donné ton état de faiblesse ?


  Avant de répondre, je jette un coup d’œil à Dimitri. Il a du mal à accepter la résignation avec laquelle j’affronte mon destin.


  — C’est possible, oui. Mais je ne peux pas… je ne peux pas rester assise à attendre, jour après jour, que les Âmes m’affaiblissent jusqu’à me faire basculer dans le Néant. Je suis…


  Ma voix chevrote et je tente de me calmer avant de continuer :


  — Je suis fatiguée. Je préférerais que ça finisse comme ça, pour nous toutes, plutôt que de vous soumettre à une interminable attente qui vous empêche de vivre vos vies.


  — Nous allons donc nous rendre à Avebury à temps pour le lever du soleil de Beltaine, nous allons accomplir le Rite, et puis quoi ? Tenter de fermer la Porte sans Alice ?


  Je hoche la tête.


  — Je mobiliserai tous les pouvoirs qui me restent, et je vous demande d’en faire autant. Nous essaierons de fermer la Porte de force sans son aide. C’est un pari, mais pas pire que celui que l’attente nous contraint à tenir chaque jour.


  Je tripote un fil échappé de ma robe.


  — Et si nous ne réussissons pas sans elle ? demande doucement Sonia.


  Je hausse les épaules.


  — Alors, ce qui doit arriver arrivera. Je me retrouverai probablement prisonnière du Néant et vous, vous vivrez les vies bien remplies que vous méritez tant. Je ferai ce sacrifice pour mettre fin à mes propres tourments et vous rendre la liberté. Toutes autant que vous êtes, je déclare en regardant tante Virginia, si fragile dans son coin.


  Luisa, elle, regarde Dimitri.


  — J’imagine que vous avez déjà tenté de la décourager d’agir ainsi ?


  — Durant toute la nuit, répond-il, les bras croisés sur la poitrine, la mâchoire serrée, en proie à une exaspération mal maîtrisée.


  Luisa hoche la tête et se tourne à nouveau vers moi.


  — Alors, il n’y a rien d’autre à faire que t’aider, Lia. T’aider à trouver la paix que tu souhaites. Moi, en tout cas, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu l’obtiennes. Même cela.


  — Moi aussi, s’écrie Brigid.


  Tout le monde a les yeux fixés sur Helene. Elle se redresse et laisse échapper un soupir énervé.


  — Eh bien, si cela doit me libérer de cette histoire et me permettre de rentrer en Espagne, je pense que je le ferai aussi.


  J’ignore si c’est un effet de mon imagination mais il me semble que, dans la pièce, tout le monde pousse un soupir de soulagement.


  Mes yeux se posent sur Sonia. Elle se lève, s’avance vers moi et s’accroupit à côté de Luisa.


  — Être une Clé est un fardeau que j’aurais accepté pour l’éternité si c’était pour te garder avec nous, mais, si c’est de cela que tu as besoin, tu peux compter sur moi. Il n’y a rien que je ne sois prête à faire pour t’aider, Lia.


  Des larmes de reconnaissance jaillissent de mes paupières. Je les essuie sans douceur puis, avant de me lever, je serre brièvement les mains de Sonia et de Luisa.


  — Alors, allons nous préparer pour le départ, d’accord ?
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  Une semaine s’est écoulée. Au moment de me mettre au lit, je suis encore étonnée que nous soyons prêts à partir, nos bagages bouclés.


  Gareth, Dimitri et Edmund ont assumé la quasi-totalité des préparatifs, et ils ont tout organisé très vite en dépit du fait que nous sommes plus nombreux que nous ne l’avons jamais été. Luisa, Sonia et moi, nous avons fait de notre mieux pour préparer Helene aux rigueurs du voyage car, si Brigid a eu l’occasion de faire ses preuves lorsque nous sommes rentrés de Loughcrew, Helene, elle, n’a jamais monté qu’en amazone – et certainement jamais vêtue de culottes.


  Tout en me brossant les cheveux après avoir enfilé ma chemise de nuit, je pense au temps que nous avons passé, Sonia, Luisa et moi, à essayer d’améliorer la relation d’Helene avec les chevaux. Après deux journées éprouvantes à Whitney Grove, nous avons perdu patience en l’écoutant gémir d’un ton désespéré qu’elle ne pourrait jamais résister s’il s’avérait indispensable de rester en selle dans des conditions difficiles. Pour aggraver encore la situation, elle refuse carrément de porter les culottes que Brigid a acceptées sans poser de question. En règle générale, sa façon de s’habiller m’indiffère totalement mais, en l’occurrence, son obstination pourrait nous coûter cher si jamais nous devions galoper à travers bois comme cela s’est produit lors de notre voyage vers Altus.


  On frappe à la porte. Probablement Dimitri.


  — Entrez.


  C’est lui. À voir son front creusé de rides, je sais qu’il regrette d’avoir accepté mon projet pour ce soir. Il s’avance vers moi, me saisit les mains et me met debout. Il m’attire à lui et m’entoure de ses bras ; une étreinte qui m’a toujours donné un sentiment de sécurité, si illusoire qu’il soit. Ce n’est pas un effet de mon imagination : ces derniers jours, il me serre plus fort et plus longtemps contre lui. Comme s’il craignait que je ne lui échappe.


  — Tu es prêt ? je lui demande en reculant un peu pour le regarder.


  Il hoche la tête.


  — Mais uniquement parce qu’il n’y a pas moyen de te faire changer d’avis.


  — Tu as raison, il n’y a pas moyen, je réplique avec un sourire triste.


  Il ne m’a pas été difficile de décider une ultime visite aux Autres Mondes. J’ignore ce qui va se passer à Avebury, mais je n’ai pas d’illusion à me faire : sans l’aide d’Alice, il y a de fortes probabilités pour que mon âme se retrouve prisonnière du Néant et mon corps livré à la mort. Mes parents – sans doute avec Henry – ont risqué leurs âmes pour demeurer dans les Autres Mondes au cas où j’aurais besoin de leur aide. Il n’est que justice que je les libère maintenant pour leur permettre de passer dans l’Ultime Monde, car je ne serai sans doute plus là pour m’en occuper ultérieurement. J’ai beau être résignée à mon destin, je souhaite voir mes parents et mon frère une dernière fois. Je veux leur parler et les embrasser.


  Plus que tout, je veux leur dire adieu.


  Je lâche la main de Dimitri et je me glisse dans mon lit. Il vient s’asseoir à côté de moi et fait courir ses doigts le long de ma joue jusqu’à mon menton.


  — Si tu me laisses venir avec toi, je pourrai veiller à ce que tu reviennes saine et sauve.


  Je secoue la tête. J’ai déjà repoussé cette proposition.


  — Je refuse qu’à cause de moi tu aies des ennuis – ou, pire encore, que tu perdes ta place dans le Grigori.


  La mâchoire serrée, il détourne le regard.


  — Tu ne comprends toujours pas, hein ? dit-il d’une voix irritée.


  — Quoi donc ? je réplique en me redressant sur les coudes. Qu’est-ce que je ne comprends pas ?


  — Crois-tu donc que je me soucie de ma place dans le Grigori ? s’exclame-t-il, les yeux braqués sur moi. Crois-tu donc encore, après tout ce qui s’est passé entre nous, que je crains les ennuis ?


  Il secoue la tête, regarde au loin, puis fixe sur moi un regard de braise.


  — Lia, tu es tout pour moi. Je serais prêt à perdre ma place dans le Grigori à l’instant si cela devait signifier que je te conduis saine et sauve de l’autre côté de la prophétie.


  Je me hausse sur la pointe des pieds pour le prendre par le cou. Nos lèvres se frôlent. Notre tendre baiser se transforme rapidement en une étreinte fougueuse et passionnée. Mon corps se colle contre le sien. Savoir que nous risquons de nous perdre dans les prochains jours décuple nos sentiments. Du fond de mon ventre monte une trouble palpitation qui gagne peu à peu tout mon corps. Il doit ressentir la même chose, car il me renverse la tête en arrière pour dégager ma bouche et mon corps s’appuie encore plus fort contre le sien, comme si je voulais me fondre dedans.


  Comme si je voulais pénétrer sa peau, son corps, son âme.


  Il dégage sa main de ma chevelure emmêlée et la pose sur mon épaule.


  — Lia… Lia.


  Il prend ma main et la retourne pour m’embrasser la paume avant de faire remonter ses lèvres jusqu’à la peau si tendre de l’intérieur du poignet. Il dépose un dernier baiser sur la cicatrice de la marque et lève la tête pour croiser mon regard.


  — J’avais espéré disposer d’une vie entière pour te serrer contre moi. Pour t’aimer.


  Je tends la main pour effleurer son front, puis je la laisse retomber sur mes genoux. J’ignore comment je parviens à sourire, mais, d’une certaine façon, son amour me rend plus forte et en définitive ce n’est pas si difficile.


  — Je te promets de lutter, Dimitri. Je lutterai pour rester avec toi. Le reste, c’est affaire de destin, j’ajoute en haussant les épaules.


  Il hoche la tête tandis que je m’enfonce sous les couvertures, la tête sur l’oreiller.


  — Fais ce que tu as à faire, dit-il, et reviens-moi.


  Après un dernier baiser sur mes lèvres, il va prendre position sur son fauteuil. Si chacun de nous tendait le bras, nous parviendrions sans aucun doute à nous toucher. Mais j’ai déjà l’impression qu’il est à des kilomètres de moi.


  Je ferme les yeux et je m’astreins au calme avant de glisser dans le demi-sommeil qui me permettra de voyager tout en conservant un certain contrôle sur ma destination. Je pense à mes parents, aux yeux si verts de ma mère et à la voix tonitruante de mon père. Je pense à Henry et à son sourire contagieux qui paraissait illuminer non seulement son propre regard mais celui des gens qui l’entouraient.


  Je pense à eux tous. Leurs visages s’inscrivent dans ma tête. Et puis je tombe.
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  Je suis persuadée que je vais les rencontrer dans les champs autour de Birchwood. C’est le seul endroit réel pour se dire adieu.


  Cette fois, je marche près de la rivière, derrière la vaste demeure de pierre. Tout est conforme à mon souvenir. Entre les grands chênes, on aperçoit la maison construite par mon grand-père. Elle n’évoque rien de sombre ni de sinistre dans ce monde.


  La tristesse m’étreint lorsque je vois le gros rocher que nous nous étions approprié, James et moi ; j’essaie de ne pas me demander si, désormais, Alice et lui le considèrent comme leur. La rivière murmure gaiement et je me rends compte que chacune a un bruit particulier. C’est absurde, en fait ; le bruit devrait être toujours le même. Où que l’on se trouve, c’est de l’eau qui coule sur des pierres. Mais ici, c’est ma rivière et elle m’appelle comme une amie perdue.


  Debout sur la berge, je ferme les yeux et je me concentre sur les images de ma famille jusqu’à ce que j’entende des pas écraser les feuilles mortes dans le sous-bois.


  Je devrais être prête. Je sais qu’ils viennent, puisque je les ai appelés de toutes mes forces, des forces qui ont pris une ampleur considérable ; mais, en voyant mes parents et Henry s’avancer – marcher – vers moi, je reste stupéfaite.


  La tristesse ne dure qu’un instant car, lorsque Henry sourit de son grand sourire de Henry, je cours vers lui. J’ai vu mes parents, bien sûr, mais c’est mon frère que je meurs d’envie d’embrasser.


  Il se précipite vers moi avec une énergie qu’il n’avait pas lorsqu’il était en vie, et je comprends à quel point il était fragile. Il a passé son existence prisonnier de son fauteuil métallique. Il a vécu et il est mort avec lui. Je le serre contre moi et les larmes roulent sur mes joues. Je sais que, maintenant, il est libre.


  — Henry ! Oh, Henry !


  Je ne peux rien dire d’autre. Je suis submergée par quelque chose qui est à la fois trop prégnant et trop puissant pour que je puisse le nommer.


  — Lia ! Je marche ! Lia ! Tu as vu ? Je marche !


  Sa voix est exactement telle que je me la rappelle, la voix encore aiguë d’un enfant avec l’enthousiasme et la gaieté qui étaient les siens.


  Je recule d’un pas pour le regarder.


  — Je vois ça, Henry. Tu marches d’une façon splendide.


  — Alors, pourquoi pleures-tu ? réplique-t-il avec un sourire aussi large que le bleu du ciel.


  Je ris et j’essuie mes larmes d’un revers de manche.


  — Je suis simplement trop comblée de bonheur, Henry. Il n’y a plus assez de place pour le contenir à l’intérieur.


  Mon père laisse échapper un petit rire. Je reporte alors mon attention sur eux, sur mes parents.


  Je prends mon père dans mes bras, je le serre contre moi et je respire cette odeur de cèdre et de tabac à pipe.


  — Papa, tu m’as tellement manqué !


  — Toi aussi, ma fille…


  Je me tourne vers ma mère et je la serre dans mes bras, elle aussi. Depuis que je suis allée à Altus, je me sens plus proche d’elle.


  — Lia ! dit-elle en respirant mes cheveux. Tu vas bien ?


  Nous nous séparons pour mieux nous examiner.


  Elle sourit et secoue la tête, émerveillée.


  — Tu es devenue une jeune femme magnifique.


  Ce compliment ne me procure qu’un plaisir éphémère. Mon père examine soudain les environs et l’inquiétude vient assombrir son visage aux traits énergiques.


  — Pour l’instant, tu es en sécurité ici, Lia, mais il ne faudrait pas trop traîner.


  Il m’enjoint de me dépêcher, et pourtant aucun d’entre nous n’a envie de mettre fin à ces retrouvailles. C’est d’autant plus difficile pour moi que je sais qu’il n’y aura plus d’autre occasion.


  — Papa, je dis en lui prenant la main, je suis venue te demander de passer dans le Monde Ultime avec Maman et Henry.


  Je m’attends à ce qu’il montre une certaine surprise, mais ses épaules s’affaissent et je ne vois que de la résignation dans son regard.


  — Tu n’as plus besoin de nous ?


  — J’aurai toujours besoin de vous, je réponds en secouant la tête et en les examinant tous les trois. Toujours. Mais ici vous n’êtes pas en sécurité. Et ce, depuis un bon moment. J’aurais dû vous demander de passer il y a belle lurette, pour votre propre protection. Vous laissez dans cet endroit intermédiaire était égoïste de ma part.


  — Lia, intervient ma mère d’une voix douce.


  Je me tourne vers elle. Il ne peut y avoir de secrets entre nous. Le lien inhérent à la relation mère-fille est toujours aussi fort, en dépit du fait que nous ne nous sommes vues qu’une seule fois dans les Autres Mondes depuis sa mort.


  — Il y a autre chose, reprend-elle. Quelque chose que tu ne nous dis pas.


  Je m’arme de courage, je veux paraître forte et résolue.


  — Il est temps pour moi d’organiser le rassemblement des Clés à Avebury. La prophétie dit que nous devons nous présenter ensemble, Alice et moi, mais elle refuse de se rallier à nous.


  — Si la prophétie dit qu’il te faut l’aide d’Alice, dit ma mère en fronçant les sourcils, pourquoi aller maintenant à Avebury ?


  — Je ne peux pas…


  Je soutiens son regard, car, si quelqu’un peut comprendre la torture infligée par les Âmes, c’est bien ma mère.


  — Je ne peux pas résister plus longtemps aux attaques des Âmes. Je dois utiliser les forces dont je dispose encore, car je sens que je m’affaiblis tous les jours.


  — Pareille méthode est dangereuse, déclare mon père. Il faut attendre d’avoir réuni tous les éléments indispensables pour en sortir vivante.


  — Ce n’est pas seulement moi, Papa, je dis en secouant la tête. Les Clés, elles aussi, sont vulnérables. Elles souffrent autant que moi entre les mains des Âmes.


  — Tu as trouvé les Clés ? demande-t-il. Les quatre ?


  — Les quatre. Mais je ne crois pas pouvoir les garder toutes les quatre à Londres encore une année entière, je dis en tentant de sourire. L’heure a sonné, c’est tout. Je suis prête à me battre. À utiliser ce pouvoir dont je dispose ainsi que celui des Clés. À essayer. Et si je dois mourir en essayant, si je dois livrer mon âme au Néant pour être certaine que Samaël ne pourra pas faire de moi sa Porte, alors c’est le choix qui me convient le mieux.


  L’air sombre, ils réfléchissent à mes paroles. C’est ma mère qui réagit la première :


  — C’est à toi de prendre ta décision, Lia. Je connais très bien les ravages que peuvent provoquer les Âmes. Tu dois faire ce qui te paraît juste.


  Je lui souris en la regardant au fond des yeux, ces yeux si semblables aux miens.


  — Merci, Maman. Je savais que tu comprendrais. Je voudrais seulement…


  — Que voudrais-tu, ma chérie ? dit-elle en me caressant le visage.


  Je pousse un soupir en souriant tristement.


  — J’aurais seulement voulu passer plus de temps avec toi. Je regrette que le temps qui nous était imparti dans le monde réel ait été si court.


  — Et moi, dit-elle en hochant la tête, j’aurais voulu avoir autant de courage que toi, Lia. Autant de force.


  — Au revoir, Maman, je dis en me penchant pour l’embrasser. Je prie pour que tu trouves la paix dans le Monde Ultime, et n’oublie pas que je t’aime pour toujours.


  — Moi aussi, Lia, je t’aime, me répond-elle d’une voix rauque, les yeux brillants de larmes rentrées. Aucune mère n’a jamais été aussi fière que je le suis.


  — Et aucune fille aussi fière que moi, je déclare tandis que nous nous séparons sans nous quitter des yeux.


  Les larmes finissent par déborder de ses paupières et je sais qu’elle pense au choix qu’elle a fait : mettre fin à ses jours plutôt qu’affronter son rôle dans la prophétie. Peut-être maintenant va-t-elle pouvoir laisser libre cours à sa honte, se pardonner comme moi je lui ai pardonné.


  Je me tourne vers mon père, et je tente de graver ses traits dans ma mémoire. La bonté de son regard et son sourire bienveillant qui m’ont toujours donné un tel sentiment de sécurité, partout. Leur souvenir ne pourra qu’être source de réconfort, quel que soit mon destin.


  — Merci d’être restés aussi longtemps. D’avoir pris soin de moi et d’avoir veillé à ce que je puisse trouver tout ce dont j’avais besoin.


  Il me prend dans ses bras et je respire son odeur.


  — Je regrette seulement de ne pas avoir pu faire davantage, murmure-t-il.


  Je le lâche et je recule d’un pas pour le regarder ; je veux lui dire qu’il peut aller en paix car il a fait tout ce qui était en son pouvoir.


  — Papa, tu ne pouvais vraiment pas faire plus.


  Je pense à Alice. À sa décision de rester du côté des Âmes, contre sa sœur. Sa jumelle. Son sang.


  — Si tu avais pu faire davantage, je ne doute pas une seconde que tu l’aurais fait.


  Il me saisit par les épaules et me fixe d’un regard intense.


  — Ne renonce pas, Lia. Tu as beaucoup de force en toi. Si quelqu’un peut mener la prophétie à son terme, c’est bien toi.


  — Je ne renoncerai pas, Papa. Je te le promets.


  Je souris, parce que je tiens à le rassurer.


  — Nous nous reverrons peut-être dans le Monde Ultime, j’ajoute.


  — Peut-être, ma chérie, répond-il en me caressant le front. Et que ce ne soit pas avant de longues, très longues années.


  Je m’éloigne de quelques pas en ravalant l’émotion qui me serre la gorge. Je refuse de regarder Henry. Je ne veux pas que mes yeux croisent les siens, ses yeux aussi sombres que ceux de notre père. Je ne résisterai pas si je dois lui dire adieu encore une fois.


  Il va falloir me montrer forte.


  — Ne sois pas triste, Lia, me dit-il alors comme s’il devinait mes pensées. Nous nous retrouverons un jour.


  Le voile noir qui recouvre tout se soulève à peine et je réussis à sourire.


  — Oui, Henry. Nous nous retrouverons.


  Je me penche pour le prendre dans mes bras.


  — Je savais que ce n’était pas toi la méchante, Lia. Je le savais.


  Maintenant, je peux plonger mon regard dans ses yeux sombres. J’y vois de l’amour. De l’amour, de la vérité, de la lumière.


  Toutes les valeurs pour lesquelles je me bats.


  — Oui, tu avais raison depuis le début. Je ne suis pas méchante, Henry. Peut-être, j’ajoute d’un ton hésitant, personne n’est-il méchant. Peut-être n’est-ce pas aussi simple.


  En prononçant ces mots, je m’aperçois qu’ils sont sans doute l’expression de la vérité.


  Henry acquiesce d’un air pénétré.


  — Tu vas me manquer, déclare-t-il en souriant. Mais nous nous reverrons.


  — Oui.


  Je me penche pour l’embrasser sur la joue. Elle est aussi lisse et douce que dans mon souvenir.


  Pour une fois, je suis contente qu’il ne grandisse pas : ainsi, il n’aura jamais les joues piquantes d’un homme. Je crois finalement que Henry devait se retrouver dans le Monde Ultime en compagnie de nos parents et que moi je suis destinée à être dans mon monde, en tout cas pour l’instant. Je suis destinée à mettre fin à la prophétie pour moi et pour toutes les Sœurs à venir.


  — Vas-y maintenant, je dis en souriant. Dépêche-toi. Réfugie-toi dans l’abri du Monde Ultime et n’oublie pas que tu es dans mon cœur pour l’éternité.


  Mon père prend ma mère par la main et, elle, elle prend la main de Henry. Ils se retournent et ma mère regarde une dernière fois par-dessus son épaule. J’ai l’impression qu’elle s’apprête à dire quelque chose d’important et c’est bien la vérité. Elle n’aurait rien pu dire de plus important et je souris, de façon irrépressible.


  — Là tout de suite, je n’aimerais pas être à la place des Âmes, ma fille. Je n’aimerais pas du tout cela.


  Je suis encore en train de sourire lorsque je les vois disparaître entre les arbres. Là tout de suite, moi non plus, je n’aimerais pas être à la place des Âmes. Là tout de suite, je me crois capable de tout.
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  Nous quittons Londres sans chercher à nous cacher. L’importance de notre groupe nous empêche de passer inaperçus, d’autant que nous sommes trop las et trop pressés pour nous déplacer avec discrétion. Aucun de nous ne formule à voix haute ce que chacun sait parfaitement : il est impossible de garder secrète notre destination, en l’occurrence Avebury.


  Alice est au courant et cela signifie que les Âmes, et sans doute Samaël lui-même, le sont également.


  Le deuxième jour, l’aube se lève dans une lumière surnaturelle. Je scrute le ciel tandis que nous démarrons notre journée en essayant de comprendre d’où vient cette étrange luminosité.


  — Éclipse de soleil.


  La voix d’Edmund me fait sursauter. Il avançait en tête, mais il a dû revenir sur ses pas pendant que j’observais le soleil.


  — Cela n’arrive pas souvent, reprend-il, mais il fera presque complètement nuit dans quelques heures.


  Je ne peux que hocher la tête ; je comprends maintenant l’origine de cette lumière bizarre. Bizarrerie qui s’accentue encore lorsque la lune descend, bloquant la lumière du soleil. Finalement, il paraît assez normal que cette expédition à Avebury, prévue pour fermer la Porte, se déroule parallèlement à un événement si rare et si particulier. C’est déstabilisant. Un présage des ténèbres promises si jamais je devais échouer.


  Des idées aussi noires me ramènent à Henry et à mes parents.


  — Edmund ?


  — Oui, répond-il sans quitter les champs des yeux.


  — Je…


  Il m’est encore difficile de prononcer le nom de mon frère devant Edmund. Je n’ai nul désir de raviver en lui la douleur provoquée par la mort de Henry mais, en l’occurrence, je pense que cela va plutôt lui faire du bien.


  — Je voulais vous annoncer que j’ai vu Henry dans l’Espace. Avec Papa et Maman.


  Edmund se tourne vers moi et son regard se voile.


  — Vraiment ?


  J’entends dans sa voix à quel point il tient à se maîtriser.


  — Oui, je voulais leur dire adieu. M’assurer qu’ils étaient passés dans le Monde Ultime avant le Rite à Avebury.


  — Et c’est chose faite ?


  — Maintenant, oui, je réponds avec un pâle sourire. Je tenais à ce que vous sachiez qu’ils vont bien. Henry va bien. Il est heureux et il peut même marcher ; il a récupéré l’usage de ses jambes.


  — Il peut marcher ? s’exclame-t-il avec étonnement.


  Je hoche la tête et mon sourire s’élargit en revoyant Henry courir vers moi dans l’Espace.


  — Oui, et même très bien.


  Edmund fixe un point au loin, derrière mon épaule.


  — J’aurais tellement aimé voir cela, dit-il finalement d’un ton chargé de regret.


  — Edmund…


  Son regard revient se poser sur moi.


  — Vous le verrez. C’est ce que je suis en train de vous dire. Henry est sain et sauf dans le Monde Ultime. Et vous le reverrez un jour ou l’autre, j’ajoute en soutenant son regard.


  L’espoir vient éclairer ses traits, puis il laisse à nouveau ses yeux errer sur les champs.


  — Je le reverrai, dit-il.


  — Oui, je confirme en souriant.


  Nous chevauchons en silence un petit moment avant que je ne tourne mon regard vers l’autre personne pour laquelle nous avons tous deux de l’affection.


  — Comment tient-elle le coup ?


  Je désigne d’un signe de tête tante Virginia, affalée sur le dos d’un des chevaux qui cheminent devant nous.


  — Elle va bien, étant donné les circonstances. Je crois qu’elle est plus résistante que nous ne l’imaginons, et, de toute façon elle est trop têtue pour ne pas nous accompagner. Exactement comme quelqu’un que je connais, d’ailleurs, ajoute-t-il sans me regarder.


  — Ce n’est pas la même chose, Edmund, je dis en secouant la tête.


  Observer le combat que mène tante Virginia pour sauvegarder les apparences depuis notre départ de Londres est assez douloureux, et je ne puis me résigner à blesser sa fierté en insistant sur son état de santé. En sortant de Milthorpe House le jour du départ, sa valise à la main, elle savait ce qu’elle voulait. J’ai eu beau discuter et refuser, elle s’est avancée calmement vers le cheval qu’Edmund lui avait préparé, déclarant qu’elle était mon aînée et qu’elle m’accompagnerait, que je le souhaite ou non.


  Ma position face à cette expédition est tout à fait différente. Elle, elle a joué son rôle dans la prophétie. Elle a accompli son devoir. Le mien ne sera pas accompli tant que la Porte ne sera pas fermée pour Samaël, tant qu’il y aura encore un risque que je l’aide.


  — En outre, je dis, si vous étiez tellement opposé à ce voyage à Avebury, pourquoi n’avez-vous pas tenté de m’en dissuader, comme tout le monde ?


  Il hausse les épaules d’un air désabusé.


  — Cela aurait été parfaitement inutile, nous le savons tous les deux.


  Je me redresse un peu sur ma selle et, en dépit de la fatigue qui me plombe les membres, je suis contente.


  — Eh bien, c’est assez vrai.


  Nous chevauchons un bon moment sans rien dire. Gareth ouvre la marche, suivi par les Clés et tante Virginia. Dimitri, comme d’habitude, est derrière moi. Je préfère ne pas réfléchir à la raison pour laquelle il agit ainsi. À cette peur que la Garde ne se lance à nos trousses ou, pire encore, ne se glisse furtivement jusqu’à nous pour m’arracher au groupe avant que quiconque n’ait eu le temps de s’en rendre compte. Toutes les nuits, je suis persécutée par les cauchemars et, même si je ne me sépare jamais de mon arc, je n’ai pas la force de m’inquiéter de ce qui pourrait bien m’arriver en plein jour. Je fais tout mon possible pour me décharger de ces angoisses sur lui.


  Edmund rompt soudain le silence :


  — Même si je connais la force de votre volonté, déclare-t-il, j’estime devoir vous demander si vous êtes certaine, absolument certaine, que c’est bien là la direction que vous souhaitez prendre.


  Je ne me lance pas d’emblée dans une défense de ma position. Je préfère prendre le temps de réfléchir à sa question. De réfléchir aux autres options qui s’offraient à moi. Ou plutôt à l’autre option, en fait, car il n’y en a qu’une : attendre qu’Alice se rallie à notre cause. Attendre et espérer.


  Je me demande s’il perçoit ma réticence car, même moi, j’aurais aimé qu’il existe un autre moyen.


  — Je suis certaine. Je ne… Je ne veux pas finir comme ma mère, je dis en contemplant le paysage verdoyant et vallonné qui se déroule devant nous.


  Edmund ne réagit pas tout de suite.


  — Votre mère, se décide-t-il enfin à répondre d’un ton hésitant, votre mère était une femme merveilleuse. Brillante et vive avant que les Âmes s’emparent d’elle. Je refuse de dire du mal d’elle. Fort peu de gens sont capables de résister à l’appel des Âmes. Mais j’estime que vous en faites partie. Je serais prêt à parier ma vie que votre destin ne sera pas identique à celui de votre mère, quel que soit le temps nécessaire pour obtenir la collaboration d’Alice. Et, ajoute-t-il en désignant les Clés, tante Virginia et Gareth devant nous, il semble que vous bénéficiiez d’un certain soutien, sans parler de M. Markov.


  — Oui, mais à l’intérieur je ne me sens pas forte, en dépit des apparences. Même actuellement, Samaël tente de m’utiliser lorsque je dors. C’est la présence de Dimitri et non ma force de caractère qui m’empêche de commettre l’irréparable.


  — Votre insistance à garder Dimitri à vos côtés est bien la preuve de votre engagement, réplique Edmund. Votre mère et la plupart des Portes avant elle, d’après ce que j’ai pu apprendre, recherchaient la solitude. Voyager dans l’Espace avec l’assentiment des Âmes, se laisser utiliser par Samaël… Eh bien, c’est un plaisir pour la plupart des Portes. Une vocation. Cependant il n’en va pas de même pour vous, n’est-ce pas ?


  Je secoue la tête en soupirant.


  — Je veux vraiment les rejeter. Le rejeter. Mais ma volonté faiblit – c’est moi qui m’affaiblis – chaque jour davantage. Avec ces tortures nocturnes. C’est très long, une année. Une fois ce Beltaine passé, je serais forcée d’attendre douze mois le suivant. C’est un risque que je ne peux pas prendre. Je préfère encore me sacrifier au Néant et forcer Samaël à attendre un autre Ange. Au moins vous serez sains et saufs, vous et les autres.


  — Je suis d’accord, répond-il en détournant la tête, absorbé par un détail de la route. Il sera difficile pour moi de trouver encore du sens à la vie s’il vous arrive quelque chose, mais je comprends ce besoin de protéger ceux que vous aimez. Je ne puis rien vous reprocher ni tenter de vous dissuader, puisque j’ai passé ma vie à agir ainsi.


  Son dos demeure bien droit et son visage impassible ; l’affection me submerge et les mots me manquent pour l’exprimer.


  — Merci, Edmund. Je sais que je peux compter sur vous pour prendre soin de tante Virginia quoi qu’il arrive.


  Il hoche la tête de façon presque imperceptible. Nous continuons notre chemin sans plus rien dire.


  [image: ]


  Le voyage, qui n’aurait demandé que trois jours de chevauchée intensive pour Dimitri et moi, dure plus longtemps parce que nous sommes nombreux. Les compétences équestres d’Helene nous freinent singulièrement, tout comme la santé vacillante de tante Virginia. Pourtant, je ne leur en veux pas. Quoi qu’il arrive, je suis soulagée d’aller à la rencontre de mon destin plutôt que d’attendre passivement qu’Alice change d’avis.


  Le troisième jour, nous avons parcouru la moitié du chemin. Comme tante Virginia est fatiguée, nous mettons pied à terre alors que le soleil est encore haut dans le ciel. Nous estimons plus sage d’offrir une pause supplémentaire à tout le monde pour repartir demain matin. J’essaie de ne pas penser au fait que Beltaine est dans quatre jours, mais c’est une réalité qu’on ne peut ignorer. Il semble raisonnable d’envisager d’autres solutions. De prévoir que, peut-être, nous n’arriverons pas à temps.


  Non. Je bannis cette idée de mon esprit. Nous y parviendrons. Il le faut.


  Une fois le campement installé et les chevaux pansés, Helene se retire sous sa tente tandis que Sonia, Luisa et Brigid se regroupent sous un arbre en fleur pour examiner trois feuilles de papier. Je sais, sans avoir besoin de les interroger, qu’elles apprennent les mots du Rite que je leur ai remis avant de quitter Londres. Elles auront sûrement du mal à les réciter en latin, mais cela semble plus sûr que de tenter de faire une traduction exacte en anglais.


  Je n’ai pas besoin de travailler. Le Rite m’est déjà aussi familier que mon propre nom. Décidant donc de profiter de ce moment de liberté, je convaincs Dimitri de faire le guet pendant que je me baigne dans une crique tranquille non loin de notre campement.


  Après avoir discrètement averti Gareth de nos intentions, nous nous éclipsons. La forêt est tranquille, on n’entend que le bruissement des petits animaux et le chant des oiseaux qui volent d’un arbre à un autre. Nous marchons sans rien dire sur un sentier protégé par la voûte des grands arbres, et j’apprécie le réconfort que m’apporte la présence de Dimitri. Pour la première fois depuis des jours, je me sens presque sereine.


  Au bout de quelques instants, nous sortons du bois et nous atteignons une rive escarpée au bord de l’eau. Les méandres du courant accélèrent les battements de mon cœur mais, ignorant ma peur, je me tourne en souriant vers Dimitri.


  — Merci, je dis en plongeant dans l’infini de son regard brun.


  — Je t’en prie, réplique-t-il avec un sourire nonchalant.


  — Vous, monsieur, je dis en haussant les sourcils pour rire, attendez donc ici.


  Je désigne le bois d’un geste de la tête.


  — Et si je promets de ne pas regarder ?


  Je soupire en essayant de ne pas sourire.


  — Je vous crédite de tous les efforts, Dimitri Markov, mais je crains que vous ne deviez vous éloigner. Que tu montes la garde dans ma chambre alors que nous sommes tous deux vêtus de pied en cap, c’est déjà assez scandaleux ; mais que tu restes tout près alors que je suis nue risque de déchaîner la colère de tante Virginia.


  Il se penche jusqu’à ce que son visage soit à quelques centimètres du mien.


  — Si ce n’était pas pour Virginia, tu me laisserais rester ?


  — Tu ne le sauras jamais, alors vas-y ! je réplique en le poussant gentiment.


  — Oh, je le saurai, Lia !


  Il soutient mon regard, les yeux vibrants de désir, puis il fait volte-face et repart d’où nous venons.


  — Je ne serai pas loin, ajoute-t-il.


  Ses paroles résonnent dans ma tête et je sens mes joues s’empourprer alors que je suis toute seule dans la forêt. J’attends qu’il ait disparu pour enlever mes culottes de cheval ainsi que ma chemise ; je les pose sur un gros rocher près de l’eau. Je ne sais pas exactement où il attend, mais je suis persuadée que c’est assez près pour m’entendre appeler à l’aide. Je ne puis m’empêcher de constater à quel point les choses ont changé, à quel point j’ai changé ; me voilà désormais plus inquiète de ma sécurité que du fait d’entrer nue dans les eaux limpides d’une rivière au vu et au su du premier venu. Bien sûr, nul ne se promène dans les environs, mais je me sens tout de même audacieuse.


  L’eau glaciale me surprend et je manque de pousser un cri ; puis je décide de plonger tête la première, parce que ce sera plus simple. Je nage vers le milieu du courant, sans trop m’éloigner du bord pour pouvoir le rejoindre sans difficulté. Je suis contente que cette rivière ne soit pas plus rapide. Elle coule paresseusement avec un joyeux murmure et je renverse la tête en arrière, laissant mes cheveux flotter derrière moi.


  J’adore le contact de l’eau, même froide comme elle est, sur ma peau nue. Jamais un bain ne m’a paru si délicieux. Jamais je n’avais senti le glissement de l’eau sur mon corps dénudé. Je pense à Dimitri et à sa promesse de ne pas s’éloigner. Il me serait facile de l’appeler ; mes bras et mes cuisses sont parcourus d’un frémissement à l’idée de sa peau nue contre la mienne dans l’eau, de ses bras autour de mon corps nu.


  Je repousse ces images et je me mets debout sur le fond caillouteux. Je me sens téméraire. Comme si je n’avais rien à perdre. Mais je ne veux pas me donner à Dimitri de cette façon-là. Je ne veux pas me rabaisser et rabaisser notre amour en m’offrant à lui sans avoir la tête libre.


  Je laisse courir mes mains à la surface de l’eau, je la lisse contre mes paumes pour tenter de clarifier mes idées, quand je le vois.


  D’abord, ce reflet particulier de l’eau, cette étrange distorsion, ne me paraît être qu’un effet de mon imagination.


  Mais non.


  Plus j’observe, plus l’image devient nette : une silhouette à cheval dans une forêt qui ressemble à celle où nous sommes. La chevelure dorée de l’homme brille dans le soleil brûlant et je sens plus que je ne vois que, derrière lui, ils sont nombreux.


  Et, devant, quelqu’un cherche à s’échapper.


  Cette personne est poursuivie par le Garde de Samaël, cet homme terrifiant qui a failli me capturer à Chartres. La marque du serpent s’enroule autour de son cou, à peine visible sous son col ouvert. Ses traits sont un masque de vengeance et je me souviens de son hurlement guttural devant la cathédrale, lorsque je lui ai ouvert la gorge avec le poignard de ma mère avant de courir me réfugier à l’intérieur de l’édifice.


  Mon cœur se met à battre la chamade, et je tente de dominer ma panique pour parvenir à déterminer si c’est une vision du passé, du présent ou de l’avenir. À voir le soleil radieux dans ce ciel virtuel, on pourrait croire qu’il s’agit d’une autre journée ou simplement d’une autre forêt car le ciel au-dessus de moi, chargé de gros nuages de printemps, est beaucoup moins clair que celui de ma vision.


  Mais c’est tout ce que je parviens à repérer. Ce Garde n’est pas seul ; lui et ses compagnons sont lancés à la poursuite de quelqu’un. Si je mène ce raisonnement jusqu’à sa conclusion logique, je ne vois qu’une seule personne qu’ils pourraient poursuivre, et cette personne c’est moi.


  Je m’approche du bord, je sors de l’eau et je me sèche avec la couverture que j’ai apportée à cette fin. Je m’enveloppe dedans, je ramasse mes vêtements et je me dirige vers les arbres.


  — Dimitri ! Tu es là ?


  Je parle plus doucement que je ne le faisais il y a un quart d’heure. Il est difficile de ne pas tomber dans la paranoïa en sachant que la Garde est peut-être tout près d’ici.


  Dimitri surgit presque aussitôt entre les arbres. Quelque chose dans mon expression l’inquiète, car il se met à courir et me rejoint en quelques secondes.


  Il me prend par les épaules et me serre contre lui avant de parler :


  — Ça va ? demande-t-il.


  Il se penche, l’air anxieux.


  — Que se passe-t-il ? Que t’arrive-t-il ?


  L’eau me dégouline sur le visage. Je sens les gouttes rouler sur ma peau tandis que je cherche les mots qu’il faut. Je ne veux pas les prononcer mais, en définitive, je ne sais pas quoi faire d’autre :


  — C’est la Garde ! Ils arrivent !
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  — Quelles sont nos options ? s’enquiert Brigid alors que nous sommes rassemblés autour du feu.


  Assise à côté de Dimitri, je sens mes cheveux encore humides dégouliner sur ma chemise. Je leur ai raconté ma vision en détail, en évitant de regarder tante Virginia. Ce n’est un secret pour personne qu’elle se tient pour responsable de la lenteur de notre allure.


  — Ils ne sont pas nombreux.


  Edmund marche de long en large, le front plissé.


  — Et si jamais ce n’était pas après nous qu’ils en avaient ? suggère Helene de l’autre côté du feu.


  Luisa lui décoche un regard agacé, et je réponds avant qu’elle ne se montre agressive :


  — C’est toujours une éventualité mais, quand on voit l’avenir dans l’eau…


  Pas facile de décrire simplement le phénomène à quelqu’un qui n’a jamais cultivé ce don.


  — Eh bien, je reprends, soit on provoque une vision sur un sujet particulier, soit elle s’impose d’elle-même, en quelque sorte. Celle-là appartenait à la seconde catégorie ; elle est apparue et voilà. En général, dans ces cas-là, cela signifie que la vision vous concerne directement.


  — Oui, mais comment fait-on pour en être certain ? insiste Helene, dont le regard ne cille pas.


  — Aux trousses de qui pourraient-ils bien être, d’autant qu’ils ont déjà poursuivi Lia auparavant ? rétorque Luisa, debout en face d’elle, les mains sur les hanches.


  J’interviens le plus calmement possible, avant que Luisa ne devienne carrément grossière :


  — Il me paraît sage d’envisager que c’est à nous qu’ils en veulent, Helene.


  Après avoir réfléchi un moment, elle hoche la tête.


  — Que faisons-nous ? demande Sonia.


  — On galope vite et longtemps, répond Gareth. On essaie d’arriver avant eux à Avebury.


  J’évite encore de croiser le regard de tante Virginia. Pareille chevauchée n’est pas pour elle.


  — Ça ne marchera pas, déclare Dimitri.


  Gareth ouvre la bouche pour protester, mais Dimitri ne lui en laisse pas le temps.


  — Il faut atteindre le site avant eux, pour préparer le Rite. On ne peut pas débarquer et démarrer tout de go. Il faut trouver où se loger, sécuriser le périmètre et s’assurer qu’on a accès au centre du cercle afin que la Pierre soit touchée par les premiers rayons du soleil levant à Beltaine.


  — Il a raison, confirme Edmund. Il faut les semer avant d’arriver à Avebury, et parvenir à mettre suffisamment de distance entre eux et nous pour avoir au moins quelques heures d’avance.


  Le silence s’épaissit tandis que nous envisageons les possibilités. Je peux faire usage de mes dons de voyance et ramener à nouveau la vision, dans l’espoir de glaner des détails supplémentaires, mais je n’ai pas envie de mettre le Grigori en colère pour avoir usé de magie interdite. Qu’une vision m’apparaisse sans que je le veuille est une chose. Que je la provoque serait une utilisation abusive de mes pouvoirs et, même si je suis la légitime héritière du titre de Dame d’Altus, j’hésite encore à mettre au défi ce mystérieux pouvoir dont est investi le Grigori.


  J’examine mes compagnons rassemblés autour du feu ; je m’arrête sur Brigid, et un embryon d’idée naît dans ma tête. Je pense au cottage qu’occupe le gardien de Loughcrew. Le cottage du père de Brigid.


  — Où allons-nous nous installer à Avebury ? je demande à Dimitri.


  — Quoi ? dit-il, arraché à sa perplexité par ma question soudaine. Ah, Elspeth m’a dit qu’il y avait une auberge. D’après elle, c’est petit mais ce sera toujours plus confortable que de camper. J’avais l’intention d’y prendre des chambres.


  Je me lève et je commence à arpenter le sol tandis que mon idée prend forme.


  — Gareth ?


  — Oui, ma Dame ?


  — Sauriez-vous aller à Avebury tout seul ?


  — Je connais cette région comme ma poche, répond-il aussitôt.


  — Gareth atteindra Avebury bien plus rapidement sans nous, je déclare en m’adressant à Dimitri. Si nous l’envoyions en éclaireur pour qu’il sécurise l’auberge et les environs ? Comme ça, un refuge sûr nous attendra. Sur place, il peut prendre toutes dispositions pour notre hébergement et déterminer l’endroit idéal pour l’accomplissement du Rite.


  — Ce qui suppose qu’on réussisse à semer les Âmes, remarque Helene.


  Il est énervant de voir que c’est toujours elle qui souligne le côté négatif d’une situation.


  — Oui, mais si nous n’y parvenons pas, de toute façon, ils nous captureront. Envoyer Gareth en éclaireur, c’est le meilleur moyen d’assurer notre sécurité et d’avoir le temps d’organiser le Rite.


  Je laisse mes bras retomber ; la résignation menace de submerger le mince espoir que je ressentais quelques instants auparavant.


  — Ce n’est pas grand-chose, j’ajoute, mais je ne trouve pas mieux.


  — Je pars immédiatement, dit Gareth en se levant.


  — Je vous accompagne, propose alors Brigid.


  Elle est déjà debout, nous surprenant tous.


  Gareth refuse d’un signe de tête, et je me demande si les autres voient le regret dans ses yeux.


  — Je ne puis vous le permettre.


  — Ce n’est pas à vous de permettre ou d’interdire, réplique Brigid en levant le menton. C’est mon choix. Je peux galoper aussi vite que vous et je vous aiderai à préparer l’auberge une fois que nous y serons. En outre, cela fera une femme de moins dont Dimitri et Edmund auront à se soucier.


  J’ignore si c’est à cause de l’étincelle de révolte qui brille dans son regard ou de la logique de son argumentation, mais, au bout d’un moment, Gareth cède avec un léger signe de tête.


  — Préparez vos affaires, alors. Nous partons tout de suite afin de couvrir la plus grande distance possible avant la tombée de la nuit.


  En les regardant se diriger tous deux vers les tentes, je ressens une certaine frustration. Je n’ai aucune envie de rester derrière à traîner dans cette forêt. Je voudrais voler vers Avebury sur le dos de Sargent plutôt que de me reposer sur d’autres pour aplanir les difficultés.


  Mais il n’est pas question d’abandonner tante Virginia. Sa faiblesse fait d’elle une proie facile pour la Garde. Je ne pourrais plus jamais me regarder en face s’il devait lui arriver quelque chose pendant que moi je galope vers la sécurité. Et, tandis que nous aidons Gareth et Brigid à monter en selle, tandis que nous leur disons au revoir, je commence à comprendre que le sacrifice a bien des facettes. Attendre alors que je brûle d’agir en est une. Je le ferai au nom de la prophétie, comme j’en ai déjà tant fait pour elle jusqu’à présent.


  Moins d’une heure après ma vision, Gareth et Brigid sont partis. Je laisse décroître le bruit des sabots de leurs chevaux et j’essaie de ne pas imaginer le Garde blond lancé à fond de train, poussé à la fois par le désir de se venger de ce que je lui ai fait subir à Chartres et par sa loyauté envers la Bête, envers Samaël.
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  — Tu as peur ?


  La voix de Sonia me fait sursauter, si douce qu’elle soit. Elle s’assied à côté de moi sur une bûche, près du feu.


  — Pourquoi es-tu réveillée ? je lui demande. Je croyais que tout le monde était parti se coucher.


  — Tu changes de sujet, remarque-t-elle en souriant.


  Je lui souris en retour malgré moi.


  — Pas vraiment. Je suis seulement étonnée de te voir debout si tard, c’est tout.


  — Les autres dorment profondément, mais mes pensées sont bien trop vagabondes pour que j’en fasse autant. Puisque Dimitri est de garde, je me suis dit que j’allais te tenir compagnie. Ça t’ennuie ?


  — Bien sûr que non.


  — Alors, oui ou non ? Tu as peur ?


  Inutile de lui demander à quoi elle fait référence. Avebury n’est plus qu’à deux jours de voyage. Tout sera donc bientôt terminé, d’une manière ou d’une autre.


  Je contemple le feu où un morceau de bois noirci s’effondre sous les flammes, envoyant une poignée d’étincelles vers le ciel noir.


  — Un peu, mais pas autant qu’on pourrait le croire. Je suppose que je suis prête à l’action quoi qu’il arrive.


  Du coin de l’œil, je la vois hocher la tête, mais je n’ose pas la regarder en face car je me sens soudain saisie d’une étrange mélancolie. Nous avons parcouru ensemble une très longue route, à vrai dire.


  Elle me prend la main.


  — J’ai quelque chose à te dire, Lia. Peux-tu me regarder ?


  Je me tourne vers elle, heureuse de sentir la chaude pression de sa main sur la mienne.


  — Tu es l’amie la plus précieuse que j’ai jamais eue. L’amie la plus précieuse que j’aurai jamais, déclare-t-elle, les yeux brillants. Je suis certaine que tu es assez forte pour venir à bout du Rite à Avebury, mais simplement je… Je voulais tout simplement que tu saches à quel point tu comptes pour moi. À quel point tu m’es chère.


  Je hoche la tête et je lui serre la main tandis que l’émotion menace de submerger mon cœur.


  — Je ressens la même chose. Il n’y a personne avec qui j’aurais préféré partager les mois qui viennent de s’écouler.


  Je me penche jusqu’à ce que nos fronts se touchent et nous demeurons ainsi quelques instants avant que je me lève.


  — Nous devrions essayer de dormir. Il va falloir conserver toute notre présence d’esprit avec la Garde à nos trousses.


  Elle acquiesce et se lève à son tour. Et, tandis que nous nous dirigeons vers nos tentes, je ne peux m’empêcher de me sentir soulagée.


  Il est sage de commencer à se dire au revoir.
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  Je ne me transporte pas volontairement dans les Autres Mondes. Faire cela serait une bêtise alors que nous sommes si près de Beltaine et du moment où il me faudra convoquer la Bête pour la bannir à jamais.


  Pourtant, je me retrouve dans l’Espace désert de l’Autre Monde que j’associe le plus à Alice. Bien que ce ne soit pas intentionnel, je ne suis pas étonnée. Alice a pesé lourdement sur mon esprit tandis que nous nous dirigions vers Avebury. Le souvenir de notre dernière conversation, dans le parc, est encore vif. En me souvenant de l’étincelle de doute dans le regard d’Alice, si brève qu’elle ait été, je me demande si j’ai fait tout ce que je pouvais. Peut-être Alice est-elle plus près de basculer que je ne l’imaginais.


  Je connais bien les règles des Autres Mondes. Soit on navigue dans l’Espace de sa propre initiative, soit on y est convoqué par un autre. Mais, quand je me retrouve au milieu des champs – teintés seulement de noir, de gris et d’une touche discrète de violet tirant sur l’écarlate –, je ne sais plus ce qui m’a menée jusqu’aux rigueurs de cet Espace des Autres Mondes. Certes, j’étais en train de penser à Alice. Certes, rien ne l’empêche de me lancer sur ses traces. Certes, elle aurait aussi bien pu m’appeler, mais alors elle devrait être présente au rendez-vous.


  J’effectue un petit tour en scrutant la vaste étendue d’herbe haute, jusqu’à la lisière des arbres couleur anthracite. C’est un univers de silence. Aucun oiseau ne pépie. Aucun animal ne se faufile dans l’herbe. Même les arbres, balayés par un vent que je ne sens pas, sont muets.


  J’attends ce qui me paraît un long moment, le ventre de plus en plus noué. Indifférente à la raison qui m’a amenée ici, Alice n’est nulle part en vue et je ne peux me permettre de rester trop longtemps. Difficile d’éviter de se faire repérer par les Âmes dans les Autres Mondes, et je n’ai pas l’intention de les laisser m’entraîner dans le Néant. Pas encore. Pas de cette façon. Si je dois m’y retrouver bannie, ce sera pendant le Rite à Avebury.


  Et je ne céderai pas sans me battre.


  J’examine les champs une dernière fois avec l’espoir de voir ma sœur surgir de n’importe quelle direction. C’est la première fois que je suis confrontée à son absence dans l’Espace, mais je n’ai pas le temps de méditer sur la tournure bizarre que prennent les événements. Ma déception est teintée de malaise et je ferme les yeux, prête à repartir vers le monde réel sans pour autant cesser de m’interroger à propos d’Alice. Je me demande où elle se trouve – et ce qui peut la retenir loin de l’Espace qui était son domaine longtemps avant que j’en apprenne l’existence.
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  Le lendemain, nous avançons sans traîner, mais moins vite que je ne voudrais. Edmund ouvre la marche ; il nous pousse le plus possible en tenant compte de l’inexpérience équestre d’Helene et de la fatigue manifeste de tante Virginia.


  Beltaine est maintenant dans trois jours, et je me trouve dans un état d’hyperconscience. L’anticipation me rend nerveuse ; pourtant cette urgence qui m’habitait quand je fuyais devant le Garde en France n’est pas au rendez-vous. J’ai du mal à me montrer très exigeante vis-à-vis de mon corps alors que je ne fais que voler des bouts de sommeil entre deux cauchemars au cours desquels les Âmes – et, de plus en plus, Samaël lui-même – me poursuivent. Ces cauchemars me hantent longtemps après mon réveil, car ce ne sont pas de simples aperçus d’une capture éventuelle. Ils sont différents. Samaël y est systématiquement présent pour me souhaiter la bienvenue.


  Et moi, je suis là pour l’accueillir.


  Ils illustrent mes pires craintes : jamais je ne serai assez forte. Je me laisserai utiliser comme arme pour introduire le chaos millénaire.


  Je ne veux pas que les autres sentent que leur sort est lié à quelqu’un qui doute de sa volonté de se battre. J’enfouis donc cette peur secrète au plus profond du désert de mon cœur.


  Nous avons ralenti l’allure dans l’espoir de trouver un endroit où s’arrêter pour la nuit lorsque tante Virginia vient chevaucher à mes côtés. Elle a manifestement quelque chose à dire, mais nous avançons un bon moment en silence avant qu’elle se décide à ouvrir la bouche :


  — Je suis désolée, Lia.


  — Désolée ? Mais pourquoi donc ? je réplique, étonnée.


  Elle pousse un soupir où perce sa lassitude.


  — D’avoir insisté pour venir. De ralentir votre allure à un moment où vous ne pouvez pas vous le permettre.


  — Ne sois pas sotte. Helene est dix fois plus lente. Ça n’aurait rien changé si tu étais restée à Londres. On aurait voyagé à la même allure. En outre, j’ajoute en souriant, ta présence me réconforte.


  « Et ce sont peut-être nos ultimes journées ensemble, je pense. Chaque moment est précieux. »


  Elle hoche la tête en examinant les bois qui nous entourent.


  — Il n’est peut-être pas possible de fermer la Porte sans la présence d’Alice mais, en tant que Sœur et ex-Gardienne, je souhaiterais être à tes côtés dans le Cercle de Feu. Je voudrais offrir mon pouvoir – le peu qui me reste – pour fermer la Porte. C’est la raison qui m’a poussée à insister pour venir.


  Je ne réponds pas tout de suite. Il m’est impossible d’oublier ce que j’ai ressenti durant mes rêves sur le Rite d’Avebury. Cette impression d’être déchirée en deux. D’être écartelée par Samaël tandis qu’il s’acharnait à se servir de moi pour pénétrer dans notre monde. Un souvenir qui plonge mon âme dans les ténèbres. Je refuse de faire subir une telle chose à tante Virginia.


  — C’est dangereux, je l’avertis. Le pouvoir de Samaël est… Eh bien, j’en ai senti la violence dans mes cauchemars ces dernières semaines, et je pense que ce serait très mauvais pour ta santé.


  Son visage s’éclaire d’un sourire. L’espace d’un instant plane l’ombre de ma mère.


  — Lia, crois-tu donc que je ne connais pas les risques ? Il est vrai que les enjeux n’étaient pas si importants pour ta mère et moi. Nous étions simplement Gardienne et Porte, comme des centaines de Sœurs avant nous. Toi, tu es l’Ange de la Porte, ce qui est source – ce qui l’a été – de grandes difficultés. Bien plus que je ne pourrais l’imaginer.


  Ses yeux, aussi verts que les miens, deviennent graves.


  — Mais il n’y a pas plus noble objectif que celui-ci et, même si j’ai légué mon titre de Gardienne à Alice, il me reste encore quelque pouvoir. Je ne veux pas continuer à vivre en sachant que je ne t’ai pas prêté main-forte dans ce combat que tu vas livrer seule.


  Elle m’adresse à nouveau un sourire.


  — Nous sommes plus que tante et nièce, ma chérie. Nous sommes des Sœurs de la prophétie. C’est mon devoir de te soutenir.


  Ses yeux brillent d’un éclat particulier – un éclat qui évoque une solide conviction – et je sais qu’il est inutile de la contredire. Je ne prendrai pas la responsabilité de ternir cet éclat-là.


  — Très bien. Ton pouvoir est tout à fait bienvenu, tante Virginia.


  — Merci, dit-elle en inclinant légèrement la tête.


  Un salut qui reconnaît la supériorité de ma position en tant que potentielle Dame d’Altus.


  Je lui rends son salut en murmurant sans bruit la prière qui résonne dans ma tête : « Que les Dieux, le Grigori et les Sœurs soient avec nous. »


  [image: ]


  Cette nuit-là, j’ai encore plus de mal à laisser Dimitri quitter ma tente. Je l’attire à moi lorsqu’il tente de se redresser, je me colle contre lui. Je viens nicher ma tête sous son menton et j’essaie de vider mon esprit de toute autre pensée, me concentrant sur son souffle dans mes cheveux, le battement de son cœur contre mon oreille.


  Même s’il n’y a eu aucun signe de la Garde, je sais qu’elle est tout près. Je ne saurais dire si elle s’approche vraiment ou si elle a vraiment réussi à s’infiltrer dans ma conscience, mais elle rôde dans les ombres de mes pensées les plus intimes.


  Je sens le poids de son influence même quand je suis réveillée. C’est très insidieux, car cela ne se présente nullement sous la forme d’une contrainte grossière. J’ai plutôt l’impression de faire fausse route depuis le début. D’avoir tenté le destin et d’avoir tout déséquilibré en résistant au rôle de Porte qui m’était imparti.


  — Qu’y a-t-il ? s’enquiert Dimitri au bout d’un moment.


  — Rien.


  Un mensonge.


  Il prend une profonde inspiration et je sens sa poitrine se soulever.


  — Je ne te crois pas, mais je serai là si tu changes d’avis et que tu as envie de parler.


  Je me cramponne à lui quand je le sens bouger.


  — Ne pars pas.


  — Je ne vais nulle part, Lia. Je reste là.


  Il penche la tête et ses lèvres effleurent les miennes.


  — Mais, reprend-il, il faut que tu essaies de dormir un peu. Demain, nous arrivons à Avebury. Tu auras besoin de toutes tes forces.


  Je suis soulagée de le voir s’installer sous les couvertures ; manifestement, il n’a plus l’intention de bouger. Nous avons l’un et l’autre dépassé le stade du qu’en-dira-t-on. Il me serre contre lui avec une douceur tout neuve et je comprends qu’il commence lui aussi à me dire au revoir.


  Je reste longtemps allongée dans le noir, ma tête sur sa poitrine ; lentement, sa respiration devient plus régulière. Depuis qu’il a insisté pour me veiller la nuit durant, il s’est interdit tout sommeil profond et je n’ai pas le cœur de le réveiller. Je suis là, dans ses bras. C’est mieux que de le savoir bien réveillé de l’autre côté de la tente tandis que j’essaie de dormir seule ; je frotte mon visage contre le tissu de sa chemise et je savoure cette douceur. Le mouvement lent de sa respiration m’apaise et, très vite, mes paupières s’alourdissent. C’est délicieux d’être couchée avec Dimitri dans l’obscurité, de le savoir tout près. Au moment de glisser dans le néant du sommeil, je n’ai pas peur.
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  Même dans mes rêves, je suis dans les bras de Dimitri. Dans cet état de demi-conscience qui est pour moi ce qui ressemble le plus au sommeil, je suis heureuse de ce cadeau que représente sa présence. Les battements de son cœur sous mon oreille sont toujours là alors que je m’enfonce dans les ténèbres de la tente.


  Toum-toum. Toum-toum. Toum-toum.


  C’est une berceuse, et je me laisse aller à flotter dans le noir. À ne penser à rien qu’aux bras de Dimitri, son torse réconfortant sous ma tête. Nous ne sommes plus couchés sur la terre dure, à l’abri de la tente, mais noyés dans la soie écarlate et les coussins de velours. Je pousse un soupir de satisfaction tandis que mes propres battements de cœur s’amplifient au rythme des siens et qu’une main me caresse les cheveux.


  — Oui, chuchote-t-il. Oui.


  Sa main glisse de ma tête à mon cou, s’arrête sur le tendre renflement où bat le sang, juste sous ma peau. Ses doigts s’attardent là comme s’ils se délectaient de ce sang qui coule dans mes veines, puis ils reprennent leur voyage jusqu’à l’arrondi de mon épaule, le haut de mes bras.


  J’étends mon bras contre le sien et nos mains se retrouvent paume contre paume. Elles se joignent et je n’ai jamais été plus heureuse. Une telle sécurité. J’ai définitivement trouvé ma place.


  Lorsque ses doigts se détachent des miens, caressant doucement ma paume avant de venir se poser sur mon poignet, je n’ai pas envie de bouger. Le contact de sa peau m’alerte soudain, un signal venu du fond de mon esprit. Cette peau n’est ni douce ni tiède, comme elle l’est habituellement, avec les callosités dues aux longues heures passées à cheval, à tenir les rênes ou une arme.


  Elle est… différente.


  Sèche et froide.


  C’est seulement maintenant que je remarque ce léger bruissement. C’est un bruit ténu mais, lorsque je relève la tête pour en chercher l’origine, ma vue est bloquée. Dimitri est brusquement devenu si grand que son corps me bouche l’horizon. J’essaie de le pousser, de voir sa tête, mais plus je me débats, plus il me tient fort. L’étau de la panique se resserre sur mon cœur quand je comprends ce qui se passe.


  Le bruissement s’amplifie ; d’abord le battement d’ailes de quelques oiseaux, puis tout un groupe qui s’envole en même temps. Je pousse à nouveau de toutes mes forces ; il lâche prise et je vacille en arrière. Je lève les yeux, au-delà de sa corpulence massive, pour examiner son visage.


  Un si beau visage. Le visage d’un dieu.


  Mais non.


  Ce sont les traits d’un dieu, mais pas pour longtemps. Soudain, ils vibrent et se déforment pour devenir hideux. Ignobles. Des mâchoires monstrueuses, des dents irrégulières luisant comme un mirage dans le pâle souvenir du si beau visage de cet homme.


  Mais ce sont les ailes qui me fascinent. La seule fois où j’ai vu Samaël en rêve près de la rivière, je n’ai pu que les deviner. À présent, il les déploie dans toute leur envergure. Elles s’étalent, immenses, de chaque côté de son corps aux étranges transformations.


  Je ne peux pas détourner le regard. Je ne veux pas détourner le regard. Ces ailes représentent une promesse de sécurité absolue. De liberté. La décision de céder à cette tentation, je ne la prends pas vraiment. Je n’y réfléchis même pas. J’avance simplement d’un pas et je pousse un soupir de soulagement au contact de ces ailes soyeuses qui m’enveloppent.


  Une vague panique m’envahit alors. Le cordon astral s’affaiblit tandis que les restes de ma conscience physique se battent pour se maintenir dans l’Espace. Mon enveloppe terrestre paraît très très lointaine, et je résiste à cet écho qui m’apprend que je suis prisonnière. Samaël me tient à sa merci. Je ne pourrai pas revenir dans mon corps et, lorsque Dimitri se réveillera au matin, mon corps endormi ne sera plus qu’une coquille vide.


  La bataille ne dure guère. Le soulagement qu’offrent les ailes soyeuses de Samaël, son cœur qui bat à l’unisson du mien, c’est trop de bonheur pour que mon indifférence y résiste. Je sens encore qu’on tire sur le cordon astral, c’est la place que j’ai toujours occupée dans le monde qui m’appelle.


  Mais j’ignore cet appel et je m’avance vers la Bête. Vers la seule paix que je peux revendiquer comme mienne.


  Et, enfin, j’abdique tout.
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  Jamais je n’avais cru connaître si grande honte. Quand Dimitri m’a réveillée de ce voyage où j’étais prête à céder à Samaël, je me sentie déshonorée. Peu importe que les autres ignorent tout des détails. Je suis foncièrement mauvaise. Et, tandis que nous chevauchons vers Avebury, le mépris que je ressens à mon égard prend de telles proportions que j’en viens à croire que je ne mérite pas d’être celle qui fermera peut-être la Porte.


  Pendant toute la matinée, j’observe Dimitri, cherchant la pitié dans son regard. Je me raidis dans cette éventualité, sachant que je vais détester cela bien plus que n’importe quel jugement de sa part.


  Mais il n’y a nulle pitié dans ses yeux.


  Je n’y vois que de l’amour et de la détermination ; ils sont aussi limpides que le ciel au-dessus de nos têtes.


  Cela n’apaise en rien le trouble dans lequel je suis depuis que je me suis réveillée car, s’il est évident que Dimitri est toujours le même, il me faut presque toute la journée pour effacer le souvenir de son visage familier prenant soudain la terrifiante apparence de la Bête.


  Peu de temps après la halte du déjeuner, je sens que nous approchons d’Avebury. D’abord, une légère vibration dans mes os s’amplifie jusqu’à devenir un faible bourdonnement lorsque les sombres pierres grises, plantées comme des soldats en cercles concentriques, surgissent enfin. La marque sur mon poignet provoque des élancements réguliers et, sentant depuis le centre du Jorgumand l’attraction du site sacré, je jette un coup d’œil au médaillon.


  Nous nous arrêtons à plusieurs reprises dans les bois, cherchant à repérer des signes indiquant que la Garde est arrivée avant nous. Pendant tout ce temps, mon corps réagit de plus en plus fort à la proximité d’Avebury. Il me faut tendre toute ma volonté pour résister à l’envie de m’y précipiter.


  Nous finissons par nous diriger vers une petite maison non loin du centre du site.


  Le ventre du Serpent.


  Et, bien que le calme règne, ce n’est pas celui qui annonce une conclusion imminente. Ce calme-là exprime la certitude que c’est le début de la fin.
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  Nous ne sommes pas encore parvenus devant la maison que la porte s’ouvre. Je suis soulagée de voir Gareth s’encadrer sur le seuil. Brigid apparaît derrière lui, s’essuyant les mains sur le tablier noué autour de sa taille. Elle nous salue avec entrain, le visage rayonnant.


  — Lia ! Je me suis fait tellement de souci !


  — Je suppose que la situation est sous contrôle ? demande Dimitri à Gareth.


  — Il n’y a que nous, répond celui-ci en hochant la tête. Entrez donc. Nous allons vous apporter de quoi vous restaurer, puis nous vous raconterons tout par le menu.


  Dimitri met pied à terre, tourné vers moi. Je sais qu’il fait attention à ne pas s’éloigner au cas où j’aurais besoin d’aide, mais je lui suis reconnaissante de ne pas m’en proposer. En dépit de mon immense fatigue, il faut que je réussisse à accomplir les petites choses indispensables pour tenir jusqu’au bout de la journée.


  Je descends de cheval et je remarque à quel point ma mauvaise mine paraît inquiéter Brigid. Dès que nos regards se croisent, je m’efforce de me redresser et de sourire.


  — Manger quelque chose sera un vrai plaisir. Ainsi qu’un peu d’eau pour se laver, si c’est possible.


  Les autres mettent pied à terre à leur tour, Edmund aidant tante Virginia. Brigid nous précède dans la maison tandis que les hommes s’occupent des chevaux.


  À l’intérieur, c’est petit et sombre mais plutôt accueillant. Nous traversons une pièce qui doit être un salon et Brigid nous entraîne vers un escalier étroit au centre de la maison. À l’étage, tante Virginia et moi avons droit chacune à une chambre. Luisa en choisit une à partager avec Sonia tandis que Brigid montre aimablement à Helene celle qu’elles vont occuper toutes les deux. Nous nous mettons d’accord pour faire un brin de toilette avant de retrouver Brigid en bas, dans la petite cuisine.


  Une demi-heure plus tard, je rejoins les Clés installées autour d’une table ronde grossièrement équarrie. Brigid verse le thé.


  — Où est tante Virginia ? je demande en prenant place à côté de Sonia.


  — Elle a dit qu’elle voulait se reposer ; elle nous retrouvera pour le dîner, m’explique gentiment Luisa.


  Je me rends compte alors que je suis incapable de masquer mon inquiétude.


  — Tu verras, Lia, reprend Luisa, ça va aller très bien. Quelques heures de repos la remettront sur pied.


  Je hoche la tête et je prends la tasse ébréchée que me tend Brigid. Je bois pour ne pas avoir à répondre.


  — Alors, continue Luisa en examinant Brigid par-dessus le bord de sa tasse avec un sourire espiègle. Vous étiez tout seuls, Gareth et toi, dans cette grande maison ?


  — Elle n’est pas si grande, réplique Brigid dont les joues s’empourprent derechef.


  — Cette idiote de maison ne m’intéresse absolument pas, rétorque Luisa en haussant les sourcils. Vraiment ! Je préférerais savoir à quoi tu as passé ces deux derniers jours.


  — Luisa ! Ne sois pas aussi effrontée ! intervient Sonia en levant les yeux au ciel.


  Luisa mord avec enthousiasme dans un biscuit.


  — Ne fais pas l’innocente. Tu as autant envie de savoir que moi !


  Je réprime mon envie de rire. Finalement, c’est peut-être mieux que tante Virginia soit absente.


  Brigid finit par s’asseoir et se met à tripoter sa serviette à thé.


  — Nous n’avons pas passé beaucoup de temps ici. Nous ne sommes arrivés qu’hier matin. Le temps de négocier notre séjour ici avec les aubergistes, puis qu’ils prennent leurs cliques et leurs claques, c’était déjà le soir. Depuis, nous avons préparé la maison pour votre arrivée tout en faisant le guet pour ne pas être surpris par la Garde. Apparemment, ce n’est pas un endroit très fréquenté. Il a fallu faire un sacré ménage.


  Je me demande si elle n’est pas en train de penser à sa propre auberge de Loughcrew si bien tenue, car je décèle une étincelle de fierté dans son regard.


  — Qu’avez-vous raconté aux aubergistes ? demande Helene d’une petite voix.


  Ça fait bien longtemps qu’on ne l’a plus entendue. Je suis prise de pitié en pensant à la facilité avec laquelle Brigid s’est intégrée alors qu’Helene reste toujours extérieure à notre communauté.


  Brigid hausse les épaules et, à nouveau, deux ronds rouges colorent ses joues.


  — Gareth leur a dit que nous étions des jeunes mariés qui avaient besoin d’intimité. Il les a fort bien payés pour qu’ils s’en aillent rapidement.


  — Ça, on peut lui faire confiance ! s’exclame Luisa en éclatant d’un rire grivois.


  — Luisa ! Pour l’amour du Ciel ! s’écrie Sonia en lui tapant sur le bras.


  Elle regarde Brigid et réprime difficilement un sourire.


  — Je suis navrée, Brigid, reprend-elle, je ne sais pas quelle mouche la pique parfois.


  — C’était plutôt agréable d’avoir la maison pour nous, riposte Brigid en hochant la tête d’un air béat.


  — J’en étais sûre ! crie carrément Luisa. Et j’exige des détails !


  Nous éclatons aussitôt de rire, toutes sauf Helene, qui nous gratifie d’un sourire contraint. Mais Brigid n’est pas obligée d’obtempérer, car un bruit de pas s’approche de la cuisine. Gareth apparaît peu après.


  — Les chevaux sont…


  Il s’interrompt pour nous examiner. Nous sommes tournées vers lui car nous pensons toutes à Brigid et lui seuls dans l’auberge.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? reprend-il.


  Brigid rougit et se lève pour débarrasser les tasses à thé tandis que nous rions joyeusement. Même Helene glousse derrière sa main et, l’espace d’un instant, j’oublie que nous sommes à Avebury.


  J’oublie le bourdonnement dans mes veines. Le chuchotement du médaillon contre mon poignet. Les exigences de Samaël.


  L’espace d’un instant, j’oublie presque que ce sont peut-être là les ultimes journées où je dispose encore de mon âme.


  Presque.
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  Je ne suis pas la seule qui cherche à oublier, et nous passons une bonne soirée entre gens de bonne compagnie, comme si nous nous étions mis d’accord pour laisser provisoirement de côté la prophétie. Sonia et moi, nous aidons Brigid à préparer le repas tandis qu’Helene et Luisa jouent aux cartes sur la vieille table de la cuisine. Gareth et Dimitri allument un feu dans la cheminée ; ils se mettent ensuite en quête de vin et ressortent triomphants de la cave, presque une heure plus tard, brandissant quatre bouteilles poussiéreuses d’un liquide couleur rubis.


  Seule l’inquiétude d’Edmund vient nous rappeler que nous sommes en mission. À intervalles réguliers, il prend le fusil pour effectuer une ronde ; tante Virginia, elle, s’est installée sous le porche, une couverture sur les épaules pour lutter contre l’humidité du soir qui descend.


  La table est bientôt dressée. Le dîner fume dans les assiettes, le vin est versé et nous nous asseyons, unis par un même objectif. Je vois avec plaisir Helene se mettre à rire avec Sonia et Luisa, tandis que Gareth entoure Brigid d’une attention qui amène le sourire sur ses lèvres et le rouge sur ses joues.


  Une paix profonde s’empare de mon cœur tandis que je les observe – ces gens pour qui je ressens tant d’amour. Ces gens qui me sont devenus si chers. Je suis soudain persuadée que tous s’en sortiront, quoi qu’il m’arrive. Ils survivront et ils seront heureux. Ils continueront leurs vies dans le rire et l’amour.


  C’est tout ce que j’ai besoin de savoir. Tout ce que je veux savoir. Je puise de nouvelles forces dans cette décision de venir à Avebury sans Alice et, tandis que j’examine ceux qui m’entourent, je me sens plus certaine que mon sacrifice, si jamais je me retrouve contrainte de l’accomplir, permettra que se perpétue un monde digne de ce nom.


  En observant Dimitri le doute s’insinue en moi car, même s’il sourit et tente de rire, il a le regard sombre. Il est illusoire de croire que sa vie s’arrêtera si je ne suis plus là. Qu’il ne trouvera pas le bonheur ailleurs. Cependant, ses mâchoires crispées et la tristesse que je lis dans ses yeux me plongent dans une grande détresse. Je n’ai aucune envie de l’abandonner.


  Je tends la main pour repousser quelques mèches de cheveux sur son front, et peu m’importe que tante Virginia ou quelqu’un d’autre me trouve audacieuse. Mon regard croise le sien : venues de très loin, s’embrasent les flammes du désir et de l’amour mêlés. Si quelqu’un au monde pouvait me faire changer d’avis, ce serait lui.
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  Je m’enfonce plus profondément dans l’eau chaude ; je suis tellement heureuse que Brigid soit tombée sur ce vieux tub en métal rangé quelque part au fond de la maison. Casserole après casserole, elle a fait chauffer l’eau qu’elle a apportée dans ma petite chambre ; un véritable luxe, et je tente de me persuader que je le mérite bien.


  À cette heure-là, demain soir, nous serons en train de nous préparer pour le Rite. Si tant est, évidemment, que la Garde ne nous rattrape pas d’ici là. De toute façon, je suis peut-être en train de vivre ma dernière nuit parmi les vivants.


  Je tente de faire le vide dans mon esprit. De me concentrer sur l’eau qui glisse sur ma peau, sur la sensation du métal lisse contre mon dos, sur le léger courant d’air qui passe sur mon visage. Cela ne fonctionne qu’un petit moment, puis la tête de Dimitri prend toute la place dans les ténèbres de ma pensée. Je le revois comme il était pendant le dîner, avec son regard débordant de ce besoin qui n’a fait que croître et embellir dans mon âme, dans mon corps. Quelque chose de très doux et d’exaltant volette dans mon ventre quand je pense à lui.


  — Veux-tu que je sorte jusqu’à ce que tu aies terminé ?


  Il est dans la chambre, debout contre le mur, la porte fermée derrière lui. Je ne suis pas étonnée de le trouver là. Je me suis habituée à ses manières furtives. À ses apparitions inattendues.


  Une voix dans ma tête me suggère qu’il devrait partir. Me rappelle qu’il est plus qu’inconvenant de laisser un monsieur entrer dans sa chambre quand on est nue dans la baignoire. Mais cette voix est si ténue. Guère plus qu’un chuchotement. C’est la voix de la Lia d’avant, celle que je ne serai plus jamais.


  Sans réfléchir davantage, je me lève, dégoulinante d’eau, exposée tout entière au regard de Dimitri. Ses yeux s’assombrissent encore pour devenir deux flaques noires brûlantes de désir tandis qu’il contemple mes seins, mon ventre, mes cuisses.


  Je tends la main, sans la moindre gêne bizarrement.


  — Tu veux me passer la serviette là-bas, s’il te plaît ?


  Il lui faut un moment pour suivre la direction que mon bras lui indique, pour prendre la serviette posée au bout du lit. Il fait un pas vers moi et me la tend de loin, comme s’il préférait ne pas trop s’approcher.


  — Déplie-la, s’il te plaît.


  La surprise voile son regard, mais il déplie la serviette en grand et il attend tandis que je sors de la baignoire, trempée, et que je viens à lui. Ses bras se referment autour de moi et je sens la douceur tiède de la serviette sur ma peau. Nous restons immobiles un petit moment. Il est impossible de ne pas penser au fait que les bras musclés de Dimitri ne sont séparés de ma peau nue que par le mince tissu d’une vieille serviette.


  — Peux-tu m’aider à me sécher ? je demande, le nez dans son épaule.


  Il recule d’un pas en ouvrant lentement la serviette. J’entends son souffle tandis qu’il contemple mon corps nu. Il m’est étonnamment facile de rester debout devant lui sans être le moins du monde intimidée.


  Ses yeux ne quittent pas les miens tandis qu’il frotte doucement mes épaules avec les bords de la serviette. Il passe de mes bras à mes seins, la douce pression de ses mains provoquant un frisson de désir dans tout mon corps. Détachant son regard de mon visage, il s’agenouille devant moi et passe la serviette sur mon ventre, sur la courbe de mes hanches, sur la peau tendre à l’intérieur de mes cuisses. Je suis heureuse qu’il aille si doucement. Je ne suis pas pressée de me soustraire à son regard. Brusquement, mon corps semble être mon secret le mieux gardé et je ne souhaite plus avoir aucun secret pour Dimitri.


  Ses mains sont aussi patientes qu’attentives. Son désir, aussi puissant que le mien, emplit tout l’espace de la chambre. Il finit par se relever, sans lâcher la serviette. Je vois dans ses yeux la question qu’il me pose et j’y réponds en lui tendant la main.


  — Viens. Viens t’allonger avec moi.


  Je l’entraîne vers le lit.


  Il ne dit rien tandis que je m’installe dans le creux de ses bras, posant mes mains sur la peau chaude dénudée par sa chemise ouverte. Mes doigts descendent, défont les liens encore noués, l’un après l’autre. Je repousse le tissu, j’expose sa poitrine, je me couche sur lui et j’embrasse les muscles qui ondulent sous la peau étonnamment douce.


  Le menton dans les mains, je le regarde au fond des yeux.


  — Je t’aime, tu sais. Tu ne dois jamais l’oublier.


  Il m’attire contre sa bouche si brusquement que j’en ai le souffle coupé. En un instant, je me retrouve sous lui, la tête enfoncée dans l’oreiller moelleux tandis que son corps écrase le mien. Il caresse mon visage, il vrille son regard au mien avec une intensité qui me fait presque peur.


  — Pars avec moi, Lia. Pars avec moi ce soir. Je te protégerai des Âmes aussi longtemps qu’il le faudra. Nous travaillerons ensemble pour ramener Alice dans notre camp.


  Je croise mes bras autour de son cou, je l’attire contre moi jusqu’à ce que nos lèvres se touchent. Notre passion enfonce les barrières de ce doux baiser jusqu’à ce que je m’éloigne.


  — Je dois le faire, Dimitri. Je refuse de vivre dans un monde où je devrais me cacher des Âmes, jusques et y compris pendant mon sommeil. Plus encore, je refuse de vivre dans un monde où les autres Clés, mes amies, devraient faire de même. Un monde où tu devrais mettre en péril ta loyauté vis-à-vis du Grigori pour pouvoir me protéger.


  Il commence à protester, mais je pose mes doigts sur sa bouche pour le faire taire. Puis je le regarde au fond des yeux afin qu’il sache que, ce que je m’apprête à lui dire, je le pense vraiment :


  — C’est ainsi que cela doit être, Dimitri. Je t’en prie, ne gaspille pas le temps qui nous reste à reparler de tout cela. Contente-toi d’être avec moi ici, maintenant. Soyons ensemble et sache que, quoi qu’il arrive demain, ce soir et pour l’éternité, je suis à toi.


  Je me penche pour baiser ses lèvres. Puis je m’ouvre à lui et je savoure le contact de sa peau nue qui se frotte contre la mienne.


  Et je n’ai aucun regret.
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  La journée s’écoule dans un silence morose. Sonia, Luisa, Helene, Brigid, tante Virginia et moi faisons sans entrain des parties de cartes et essayons de lire quelques pages des livres poussiéreux qui traînent sur les étagères tandis que les hommes, à tour de rôle, enfourchent leur cheval pour surveiller les alentours. À l’heure du dîner, il n’y a toujours pas trace de la Garde et, si je suis soulagée, je n’en suis pas moins persuadée qu’ils sont là, quelque part, dehors. J’ignore quand ils vont débarquer mais je sais qu’ils arrivent.


  À l’approche du soir, je me retire dans ma chambre avec Dimitri pour me préparer à l’accomplissement du Rite. Je plie mes affaires sans rien dire, je fais mes bagages pour celui qui devra les rapporter à Londres, qui que ce soit, si je ne survis pas à cette nuit, quand la voix de Dimitri derrière moi me fait sursauter :


  — J’attendais le bon moment pour t’offrir ceci.


  Je me retourne. Il me tend un paquet enveloppé d’un papier brun grossier.


  — Plus exactement, reprend-il, j’espérais que cette occasion ne se présenterait pas. Mais je ne peux pas me mentir davantage.


  Je ne prends pas le paquet d’emblée. Je me contente de le regarder, j’ai peur de le toucher, comme si ce contact risquait de mettre en branle un irrépressible enchaînement d’événements. C’est idiot, bien sûr. Ces événements se sont déclenchés il y a fort longtemps. Désormais, je ne peux plus rien faire pour en interrompre le cours.


  Je prends donc le paquet et je suis étonnée de le trouver lourd.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Dimitri s’assied à côté de moi sur le lit. Le matelas s’enfonce à peine sous son poids, mais suffisamment pour me faire glisser vers lui, et nos corps se touchent.


  — Une chose susceptible de te réconforter cette nuit. Ouvre donc.


  Je tire sur la ficelle qui ferme le paquet et je le retourne. J’enlève le papier et je vois des épaisseurs de soie violet foncé. Je pose la main dessus, et l’ombre d’un souvenir puissant mais vague se fraie un chemin dans ma tête comme le reste de quelque beau rêve.


  — Je… je ne comprends pas.


  Sa gorge laisse échapper un rire profond teinté de mélancolie.


  — Tu n’es pas douée pour recevoir des cadeaux. Ouvre et tu comprendras.


  Je pose le paquet sur le lit et je saisis la soie. Je la secoue jusqu’à ce qu’elle se déploie entre mes mains, miroitement violet qui vient s’affaler mollement sur le sol. Je me lève, je le contemple à bout de bras pour mieux la voir et puis, d’un coup, je comprends.


  — Oh ! Mais…


  Je me tourne vers Dimitri, l’émotion me serre la gorge au point que je ne peux plus parler.


  — Où… où as-tu eu cela ?


  D’un signe de tête, il montre le paquet ouvert sur le lit.


  — Je crois qu’il y a un petit mot dedans.


  Je pose le vêtement et je cherche dans le fouillis de soie et de papier jusqu’à ce que je trouve une feuille épaisse. L’écriture m’est inconnue ; je m’approche de la cheminée pour pouvoir lire sans témoin. Quoi qu’il y ait écrit, quel qu’en soit l’auteur, ce message n’est destiné qu’à moi.


  Il me faut un petit moment pour m’adapter à cette élégante écriture penchée mais, dès que je commence à lire, ma gorge se serre à nouveau.


  Ma très chère Lia,


  C’est incroyable à quel point une seule chose peut tout changer, n’est-ce pas ? Sentir votre présence à Altus produisait sur moi cet effet-là. Bien que vous ne soyez restée que quelques jours, votre amitié a été une bénédiction. Je pense souvent à vous.


  Je sais que le moment approche où vous allez devoir affronter Samaël et ses Âmes, et je sais aussi que vous faites cela pour le bien des Sœurs – celles qui sont venues avant vous et toutes celles qui viendront après vous. Il paraît donc juste que nous soyons à vos côtés d’une façon ou d’une autre, même si je ne puis être présente à Avebury pour accomplir le Rite avec vous. J’espère que vous trouverez force et réconfort dans cette robe de notre Fraternité. J’espère que cela vous rappellera Altus et moi. J’espère que cela vous rappellera que nous vous soutenons de toutes nos forces, même si ce n’est qu’en esprit. Votre peuple et votre île ont besoin de vous, ma Dame. Mon amie. Nous attendons votre retour avec impatience.


  Una


  Je fixe ces mots longtemps après avoir fini de les lire. Ils m’entraînent dans un autre lieu et, l’espace d’un instant, je sens la brise souffler de la mer, apportant avec elle le parfum des oranges venu des plantations d’Altus.


  — Elle serait avec nous si elle le pouvait, dit Dimitri, assis sur le lit derrière moi.


  — Je sais, je dis en me retournant avec un pâle sourire.


  Je reviens vers le paquet, j’enlève la première robe avant de compter les autres.


  — Il y en a six. Une pour moi, une pour chacune des Clés et une pour tante Virginia.


  Je suis encore ébahie de la prévoyance d’Una.


  — Ce sont les robes que portaient les Sœurs sur Altus lors des rites et des festivals antiques, explique Dimitri.


  — Elles sont magnifiques !


  Je serre la soie violette contre ma poitrine, comme si cela pouvait me transmettre toute la force des Sœurs.


  — Il faudra que tu remercies Una, j’ajoute.


  Dimitri se lève et me prend dans ses bras, écrasant la robe entre nous.


  — Tu pourras la remercier toi-même quand tout ceci sera terminé.


  L’émotion rend sa voix rauque et je ne réponds pas. Je me contente de rester à l’abri de ses bras en le laissant affirmer que ma survie est une évidence plutôt que ce grand saut dans l’inconnu, comme nous le savons très bien tous les deux.
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  Je m’attends à ce que la nuit passe vite, comme cela arrive souvent quand on souhaite que le temps s’étire. Au lieu de cela, les heures semblent interminables. Dimitri et Edmund se lèvent à intervalles réguliers pour surveiller les alentours, mais il n’y a toujours pas trace de la Garde. Ce qui ne contribue guère à m’alléger l’esprit.


  À vrai dire, leur absence ne fait qu’aviver mon inquiétude. Je meurs d’envie d’enfourcher Sargent pour accompagner les hommes dans leurs rondes, mais je ne prends même pas la peine de le leur proposer. Ils me répondront simplement que c’est trop dangereux, que je dois rester à l’abri jusqu’à l’heure de la cérémonie. Pourtant, je ne peux m’empêcher de penser que je préférerais mourir sur mon cheval, au milieu des champs et aux mains de la Garde, plutôt que toute seule dans le Néant.


  Mais cela signifierait que je renonce à tenter de fermer la Porte. Et ce n’est pas envisageable.


  Lorsque la petite horloge posée sur la cheminée sonne trois heures du matin, je n’ai qu’une envie : qu’on en finisse. Je suis fatiguée de cette attente, de ces interrogations.


  Je suis assise sur le petit canapé avec Dimitri, nichée au creux de son bras, quand il se penche pour me chuchoter quelque chose à l’oreille :


  — Il est temps que je récupère la Pierre.


  Je me redresse en acquiesçant. Inutile d’en dire davantage. Il préparera la Pierre pour l’accomplissement du Rite pendant que j’attends à l’intérieur avec les Clés et tante Virginia jusqu’à l’aube. Tout a été prévu.


  Je sens le regard des autres au moment où j’ôte la chaîne, alourdie par le poids de la Pierre, de mon cou. Je la tends à Dimitri sans cérémonie. Il soutient mon regard un instant, puis il se lève et fait signe à Edmund et à Gareth. Ils sortent en silence de la maison. Aucune parole ne vient combler le vide laissé par leur départ.
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  Difficile de ne pas penser que je suis en route vers mon exécution. Debout près de la porte du cottage, nous attendons – les Clés, tante Virginia et moi – le moment où il nous faudra nous rassembler autour du feu. Je vois les flammes par la fenêtre, de grandes flammes qui viennent lécher le ciel.


  Je suis presque en retard.


  Je lève la main droite pour ôter le médaillon de mon poignet et je l’attache à la gauche. Depuis ce rêve dans lequel je me trouvais à Avebury avec le médaillon qui me brûlait la peau, je sais que ce sera l’ultime exigence de la prophétie. L’ultime épreuve. Il me faut superposer le médaillon et la marque pour fermer la Porte.


  Ce qui signifie que, en cas d’échec, je cours le risque de l’ouvrir.


  Mais ça n’a pas d’importance. C’est la seule méthode, et je pose le disque d’or terni sur le Jorgumand inscrit dans ma peau. J’ai l’impression que mon âme se dilate au point de gémir lorsque le symbole gravé sur le médaillon vient se coller contre son jumeau sur mon poignet. L’espace d’un instant, il semble fou d’avoir lutté avec tant d’acharnement alors que, tout le temps, la paix était si proche.


  Secouant la tête pour repousser cette idée, je laisse retomber mon bras. Des doigts se referment autour des miens et, lorsque je me retourne, en penchant la tête pour voir quelque chose au-delà du capuchon de ma robe, j’aperçois l’élégant petit nez de Luisa et ses lèvres pleines dépassant sous la soie.


  Elle se tourne vers moi et se met à parler à voix si basse que je me demande si je ne suis pas la seule à l’entendre :


  — Lia… je…


  Nos yeux se croisent et elle me sourit avec tristesse.


  — Eh bien, reprend-elle, tu es très courageuse. Quoi qu’il arrive, je sais que tu ne seras pas perdante. Dans ce monde ou dans l’autre. J’espère que tu m’emmèneras avec toi, où que tu ailles.


  — Merci, Luisa. J’espère que tu feras de même.


  Sa franchise me fait plaisir. C’est la première fois qu’on évoque l’éventualité de ma mort et, d’une certaine manière, c’est un soulagement de cesser de faire semblant. Pourtant, je n’ai pas le cœur de lui sourire en retour, car je suis une mystificatrice. Je ne suis nullement courageuse. En fait, je tremble littéralement de peur et je résiste difficilement à l’envie de sauter sur le dos de Sargent.


  Pour prendre la fuite et échapper à la Garde et à Samaël le plus longtemps possible.


  Seule la vérité m’empêche de le faire. Et la vérité, la voici : à vivre ainsi, je suis déjà morte. Il n’y a nulle part où s’enfuir. Tant que la Porte demeurera ouverte, Samaël et sa Garde sauront me trouver.


  Luisa me serre fort la main.


  La porte s’ouvre. Edmund est sur le seuil, éclairé par le feu qui brûle plus loin.


  — Il est temps, dit-il. Il reste moins d’une heure avant le lever du soleil et, même si je n’aime pas l’idée de vous savoir exposée, je n’ose retarder davantage le moment de vous faire sortir.


  La peur me serre brutalement le ventre, mais je hoche la tête et je franchis la porte. Les autres m’emboîtent le pas. Je les entends marcher sur les cailloux du petit chemin qui mène du cottage au pré. Puis le silence s’installe tandis que nous suivons Edmund jusqu’au feu, encerclé par les petites flammes des torches. J’examine le ciel indigo et je remarque une faible lueur à l’est. C’est la pendule au rythme de laquelle le Rite et mon avenir vont se décider, et je me demande dans combien de temps le soleil percera les ténèbres pour illuminer la Pierre.


  En me tournant vers la silhouette sombre de Dimitri postée près du feu, je remarque avec un certain soulagement l’ombre du fusil dans sa main. Je lui ai demandé de ne pas intervenir, sauf pour empêcher la Garde de s’approcher de mon corps une fois que je serai dans les Autres Mondes, car je suis maintenant certaine d’y aller. Mais je ne suis qu’une seule personne, et je ne pourrai pas conserver l’usage de mes facultés dans deux endroits en même temps. Si une bataille devait faire rage ici pendant que je suis là-bas, il reviendrait aux autres de se battre.


  Plus j’avance vers le feu, plus mes sens s’aiguisent. L’herbe est fraîche sous mes pieds, et la décision de ne pas mettre de chaussures me procure une satisfaction renouvelée. L’énergie d’Avebury court sous ma peau et cette vibration constante ne fait que s’amplifier à l’approche des pierres qui se dressent à quelque distance. Il semble important d’être directement en contact avec la terre sacrée, et ce picotement dans mes plantes de pied m’apaise singulièrement. Je suis prête à trouver de la force partout où c’est possible – même dans la pierre de vipère si froide autour de mon cou. Elle ne contient peut-être plus de pouvoir spirituel, mais elle appartenait à tante Abigail. Cette trace de sa présence, si faible soit-elle, me réconforte.


  Le regard de Dimitri s’accroche au mien tandis que je franchis le cercle des torches pour venir jusqu’à lui. Plus que tout, j’aimerais avoir le pouvoir d’effacer de ses yeux ce chagrin et cette résignation.


  En fait, je ne peux que lui montrer à quel point je suis forte.


  — Je suis prête, j’annonce résolument.


  Il hoche la tête.


  — Tout est en ordre, répond-il. Le feu n’est pas indispensable au Rite, mais il nous aidera, Edmund et moi, à surveiller les alentours au cas où quelqu’un viendrait à s’approcher. Nous…


  — N’est-il pas dangereux d’allumer un feu quand ce n’est pas expressément demandé ? l’interrompt Helene.


  Dimitri pousse un soupir de lassitude.


  — Traditionnellement, le feu fait partie de bien des rites antiques, mais il peut servir simplement à éclairer une scène. Tant que tout le reste est en place, Lia va pouvoir convoquer Samaël.


  « Tout n’est pas en place, je me dis. Il manque Alice. »


  Les autres se font-ils la même réflexion ? Inutile d’insister sur l’évidence. De toute façon, nous avons atteint un point de non-retour.


  Les yeux de Dimitri se posent sur un trépied de bois.


  — Nous avons installé la Pierre en hauteur pour qu’elle ait toutes les chances de capter les premiers rayons du soleil levant. Maintenant, il faut former le cercle, mains jointes, et réciter le Rite en attendant que le soleil vienne frapper la Pierre.


  Je me tourne vers les autres, je les regarde à tour de rôle : Helene, Brigid, Luisa, Sonia et tante Virginia.


  — Merci d’être ici avec moi, je déclare. Si nous commencions ?
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  Au début, je suis assez mal à l’aise. Les paroles du Rite sont plus étranges sur ma langue qu’elles ne l’étaient dans ma tête. Les Clés et moi, nous ne récitons pas de façon synchronisée, nous butons sur les mots dans ce cercle que nous formons autour du feu. Je sens avec la plus grande acuité la main fraîche de tante Virginia d’un côté et celle de Sonia, légèrement moite, de l’autre.


  Face à moi, à travers les flammes, Brigid prononce les mots d’un air pénétré, encadrée par Helene et Luisa. Je ne regarde le ciel qu’une seule fois pour remarquer avec détachement qu’il s’éclaircit tandis que le soleil continue son ascension. Après, je ferme les yeux pour me concentrer sur les paroles du Rite. Pour les prononcer en même temps que les Clés et ma tante. Pour convoquer la Bête.


  Peu à peu, nous prenons un rythme. Notre chœur s’améliore à mesure que nous répétons le mantra du Rite, encore et encore. Le monde réel recule toujours plus jusqu’à ce que l’unique lien demeure mes pieds posés sur le sol d’Avebury entre nous. Cette antique énergie se transforme en une pulsation qui gagne mes jambes, mon ventre, mes bras, puis mon corps tout entier. Je pense à Altus, je veux m’enraciner dans quelque chose d’aussi ancien que la prophétie elle-même et humer l’odeur entêtante des oranges mêlée à l’air chargé de sel de la mer. Je suis persuadée que j’entends les vagues se briser, si près de moi que je crois me trouver en haut d’une falaise à Altus.


  Je ne pense plus à ouvrir les yeux. Je flotte dans cette atmosphère intermédiaire entre le monde réel et les Autres Mondes. Je me laisse aller. Portée par les mots primitifs qui montent de nos lèvres. Par la chaleur des flammes sur mon visage. Par la terre sacrée sous mes pieds.


  Alors mes paupières se soulèvent presque de force, une lumière aveuglante zèbre l’espace et apparaît la Pierre percée par un seul rayon de soleil, ce soleil qui vient juste de surgir à l’horizon.


  Un bourdonnement s’élève du centre du cercle et s’amplifie par vagues tandis que la Pierre, comme éclairée de l’intérieur, change de couleur. Ce n’est plus un vulgaire caillou gris mais une flamboyante sphère verte. Je ne puis en détacher mon regard même si mes lèvres continuent à psalmodier les mots du Rite, prière presque silencieuse. La Pierre m’attire, elle m’appelle jusqu’à m’amener à un état bizarre, proche du désir. Les liens qui me retiennent se dénouent et je suis ivre de liberté.


  Mais cela ne dure qu’un instant car, quelques secondes plus tard, la Pierre envoie un jet de lumière aveuglante. Un éclair qui dévore avec avidité l’espace qui la sépare de notre cercle. Je ferme les yeux mais cette lumière persiste, illuminant les ténèbres derrière mes paupières pour me révéler des scènes éclair.


  James et moi près de la rivière à Birchwood ; nous avons tous deux l’air absurdement jeunes et insouciants.


  Henry, son visage souriant tourné vers moi alors que nous lisons un livre amusant au salon.


  Luisa, Sonia et moi, nos poignets rassemblés et leur peau marquée de façon presque identique.


  Moi au sommet de la falaise d’où ma mère s’est jetée dans le lac, sacrifiant sa vie pour la prophétie.


  Et enfin le visage de Dimitri, son corps sur le mien éclairé par le feu dans ma petite chambre d’Avebury.


  Puis les ténèbres reviennent, et avec elles le soulagement ; je me sens flotter et je me demande si enfin je suis morte. Mais ce n’est évidemment pas aussi simple et, très vite, j’ouvre les yeux pour me retrouver sur la plage où j’ai eu pour la première fois la révélation des Autres Mondes et de la force de la pensée. À mes pieds, le flux et le reflux de l’océan et les mêmes grottes creusées dans le rocher m’empêchent de voir autre chose que la plage.


  J’examine les alentours, en toute incertitude. Maintenant que je suis là, je ne sais plus très bien comment boucler la prophétie. Il paraît étrange, après tout ce qui s’est passé, après tout ce temps où j’ai cherché à échapper aux Âmes dans les Autres Mondes, de les rechercher ; pourtant, il me semble que c’est cela que je dois faire. S’il suffisait simplement de souhaiter que la Porte se ferme, ce serait déjà réglé. Si je suis ici, dans les Autres Mondes, c’est l’œuvre de la Pierre, du Rite, des Clés. Je ne peux que supposer que les autres me tiennent encore la main dans le monde réel. Qu’elles continuent à psalmodier les paroles du Rite. C’est le rôle qui leur est imparti et, pleinement lucide, je me rends compte que le mien est de convoquer la Bête après avoir consacré chaque seconde de ces deux dernières années à la repousser.


  Je comprends d’emblée que la plage n’est pas l’endroit idéal, avec l’eau d’un côté et les grottes de l’autre. Je ne souhaite pas davantage affronter les Âmes dans le Néant car, même s’il est vrai que mon destin sera peut-être d’y être ensevelie, je ne désire nullement faciliter la tâche de Samaël.


  Non, je veux les affronter, l’affronter, sur un terrain familier… À peine cette idée formulée, je sais exactement où aller. Je me souviens de ce qu’a dit Sonia il y a bien longtemps, à l’époque où voyager dans l’Espace m’était étranger : « Les pensées ont du pouvoir dans l’Espace, Lia. »


  Je pense à Birchwood. Aux collines qui moutonnent dans toutes les directions. Aux forêts à perte de vue et à la rivière qui coule derrière la grande maison de pierre. Au cimetière où repose le corps de Henry, à côté de ceux de mes parents.


  C’est à la fois douloureux et rassurant. L’endroit idéal pour me délivrer du poids de la prophétie.


  Je me retrouve en train de voler au-dessus des grottes et de la plage, les dunes de sable cèdent la place aux plaines grises avant de devenir des prés d’un vert extravagant. De drôles de créatures passent sous moi en grand nombre, fuyant en sens inverse, comme chassées par le feu. Là où je vais, même les animaux ne veulent pas rester. Je suis seule à voler vers la Bête, abandonnée de tous et de tout.


  Mais ce n’est guère le moment de m’appesantir sur le sujet. Je me prépare à atterrir, m’émerveillant une fois encore de la puissance de l’Espace. Il suffit d’évoquer la personne qu’on souhaite voir ou la tâche à accomplir, et on se retrouve transporté où il faut par la seule énergie de la pensée.


  Touchant terre, je m’attends à sentir sous mes pieds la douceur de l’herbe printanière. Au lieu de cela, quelque chose de rugueux vient gratter leur tendre plante. En baissant les yeux, je suis étonnée de voir l’herbe brunie et morte. J’examine le paysage en gris et noir qui m’entoure et je comprends. Il imite la campagne qu’on trouve autour de Birchwood, mais je le reconnais : c’est le champ mort où je me suis rendue une fois sur convocation d’Alice.


  Il n’y a pas que l’herbe et les arbres à être dénués de vie. L’air lui-même semble manquer d’oxygène. Comme si ce monde avait été abandonné. Comme si chacun dans les Autres Mondes savait qu’il n’y a plus rien à attendre de bon de cet endroit, comme si tous avaient pris la fuite. J’effectue une petite ronde, cherchant la trace des Âmes.


  Je commence par les entendre – non, par sentir leur présence.


  Au début, la terre tremble, comme si une énorme bête allait foncer droit sur moi, surgissant d’entre les arbres. Les battements de mon cœur s’accélèrent et je prête l’oreille ; je constate sans surprise qu’il s’agit en fait d’un martèlement de sabots. D’après le bruit, ils sont très nombreux. Bien plus qu’auparavant. Sans aucun doute, la Bête a battu le rappel de tous ses valets pour qu’ils participent à la capture et au bannissement définitif de celle qui aurait pu l’introduire dans ce monde qui est mien.


  La vitesse des Démons n’est rien à côté de celle des chevaux ; juchées sur leurs destriers, les Âmes vont bientôt apparaître, et je me raidis dans cette attente. C’est de partout qu’ils surgiront, mais moi je ne peux fixer mon regard que sur un seul endroit à la fois. En choisissant là où le tonnerre gronde le plus fort, je ne me suis pas trompée.


  Les Âmes jaillissent hors de la forêt, brandissant leurs épées rougeoyantes. J’avais oublié que c’étaient des géants, car les membres de la Garde ne sont guère plus grands qu’un homme du monde réel. Les Âmes, elles, ont la taille de deux mortels et chevauchent des montures à côté desquelles Sargent aurait l’air d’un nain. En me voyant, plutôt que de ralentir, elles accélèrent sans hésiter avec une vigueur renouvelée comme pour s’emparer de moi avant que je ne m’échappe.


  Mais je ne fais rien. Je ne me donne pas la peine de sortir mon arc ni un quelconque moyen de défense. Ce temps-là est dépassé. Après tout, elles sont ici par la force de ma volonté.


  Et c’est avec cette même force transmise par mes aïeules de la Fraternité que je vais les combattre.


  Transmise par tante Abigail. Par tante Virginia. Et par ma mère.


  L’heure n’est plus à la réflexion : elles m’assaillent de partout, elles envahissent l’espace, elles m’encerclent jusqu’à faire de moi un petit animal aux abois. Quand je me retrouve étouffée au cœur de leur mêlée, les Âmes déchues, innombrables, lèvent leurs épées à l’unisson en laissant échapper un cri guttural. Inutile de traduire, je reconnais qu’il s’agit d’un cri de victoire.


  Je me mets à trembler, incapable de réfréner ma peur. Elles sont gigantesques, leurs corps sont des montagnes de muscles qui se gonflent sous leurs vêtements en lambeaux, leurs visages de terrifiantes et hideuses grimaces de triomphe derrière leurs barbes hirsutes.


  Les Âmes resserrent encore les rangs de leurs gigantesques montures qui montrent les dents, prêtes à me déchiqueter sous l’œil amusé de leurs cavaliers. Le Néant me sera peut-être épargné. Je vais mourir là, piétinée à mort sous les sabots de ces monstres avant même d’avoir une chance de fermer la Porte.


  Soudain, j’ai l’impression que les battements de mon cœur se démultiplient. C’est d’abord lointain, au point que je n’en suis même pas sûre, mais cela ne cesse de s’amplifier. Je sens Sa présence, à la fois dans moi et hors de moi, prête à me submerger, corps et âme. La foule des Âmes déchues se regroupe d’un côté, l’épée levée et la tête baissée. La pulsation s’accélère encore, à peine décalée par rapport à la mienne, tandis que les Âmes s’écartent pour laisser passer la Bête.


  Samaël se dresse devant moi, tout de noir vêtu. Lui aussi, à l’instar des Âmes, est gigantesque, terrifiant. Mais il a l’allure d’un bel homme, et me revient brièvement en mémoire ce moment dans l’Espace où ce masque séduisant est devenu celui d’une bête sanguinaire qui me poursuivait en cherchant à me lacérer de ses griffes tranchantes comme des rasoirs. Je ne dois pas l’oublier. Je ne dois pas me laisser duper par ces traits attirants. Par les battements de ce cœur qui s’efforcent encore de se mettre au rythme des miens.


  Cheval et cavalier forment une masse menaçante. S’il décide de charger, il ne restera pas grand-chose de moi. Mais il retient sa monture. À ma grande surprise, il saute à terre d’un mouvement souple, avec plus d’élégance que n’importe quel mortel en dépit de sa taille de géant.


  — Maîtresse, votre présence ici est un honneur pour moi.


  Il s’exprime d’une voix mielleuse, déformée, comme un animal qui s’efforce d’imiter le son sorti du coups d’un autre.


  Je déglutis en priant pour que ma propre voix soit ferme :


  — Je ne saurais partager cet honneur. Je viens au nom de la Fraternité fermer la Porte et vous bannir du monde réel pour l’éternité.


  Je m’exprime comme une gamine, même à mes propres oreilles, mais je ne trouve rien d’autre à dire.


  En quelques pas, il est à côté de moi. Le sol tremble sous mes pieds et cette vibration résonne bien au-delà de ce monde-ci.


  — Vous n’avez pas la Gardienne avec vous.


  — Peut-être pas, je réplique en levant le menton, mais je cherche à fermer la Porte, comme la prophétie m’en donne le droit.


  Il plisse les yeux en s’approchant encore, et je m’aperçois que ses pupilles dorées sont cerclées de rouge.


  — Vous êtes une maîtresse obstinée.


  On dirait que sa voix pénètre chaque pore de ma peau pour se frayer un chemin à l’intérieur de mon corps. Je perçois le bruissement de ses ailes dans son dos.


  — Vous ne trouverez la paix que si vous renoncez à vos fausses valeurs, ajoute-t-il.


  Il avance encore d’un pas, s’arrête tout près de moi, et son regard vrille le mien. Le monde qui m’entoure commence à perdre de sa réalité. Le champ mort, les Âmes… tout s’efface tandis que sa voix sinistre rampe dans mes veines, avec des mots qui se gonflent dans un sifflement immonde :


  — Votre place est avec moi, maîtresse, comme vous le saveeeez. Comme vous le senteeeeez.


  Dans une terrifiante secousse, ses ailes se déploient de chaque côté au point de masquer la foule des Âmes derrière lui. Ces ailes m’appellent, leurs plumes luxuriantes luisent comme de l’onyx poli, me parlant de paix et de sécurité. Un message venu de Samaël et, plus important que tout, de moi.


  Je secoue la tête, je me cramponne à ce qui me reste de certitudes.


  — Non, ce n’est pas vrai.


  Mais, dans ma tête, les pulsations résonnent plus fort. Le décalage avec les miennes n’existe plus. Nos cœurs battent désormais au même ryhtme et je sens ma détermination faiblir.


  — Ouiiii, dit-il en franchissant le dernier mètre qui nous sépare pour effleurer ma joue du revers de sa main gantée. Il n’est que naturel que vous sentiez l’affinité qu’il y a entre nous. Il n’y a rien de honteux. Vous êtes née pour m’introduire dans le monde réel. Pour régner à mes côtés.


  Je secoue la tête pour refuser encore une fois, mais l’apathie sourd de mon esprit comme du brouillard jusqu’à ce que tout ce qu’il dit prenne curieusement du sens. Ses ailes m’enveloppent de chaleur et de douceur, et j’ai l’impression réconfortante que tout est résolu. Les pulsations s’accélèrent. Il n’y a plus qu’un seul cœur – le nôtre – qui bat à l’unisson.


  Désormais, tout est si simple.


  Nous ne faisons plus qu’un, comme l’ordonne la prophétie. Le rejeter, ce n’est pas mon rôle. Emprunter cette voie n’a apporté que tristesse, solitude et ténèbres. Ces écueils mêmes que je croyais éviter en lui refusant le passage.


  Je me niche au creux de ces ailes voluptueuses, frottant la peau de ma joue contre les plumes, laissant mon cœur battre encore plus intimement au rythme du sien jusqu’au moment où, brutalement, mon âme se déchire en deux.


  Je pousse un cri et je relève la tête, enfouie dans la poitrine duveteuse de la Bête.


  Une violente traction sur le cordon astral qui me relie à mon corps m’arrache à cette étreinte et me projette, une fois de plus, dans une obscurité silencieuse. Ma chute semble interminable, et la première chose dont je prends conscience c’est d’un bruit de voix dans le lointain, psalmodiant en chœur des paroles à la fois étranges et familières. En sentant quelque chose de solide contre mon dos, je comprends que je ne suis plus en train de tomber ; j’ouvre les yeux avec difficulté, comme si je sortais d’un long sommeil.


  Les silhouettes qui m’entourent sont floues et déformées, l’endroit où devrait se trouver leur visage n’est qu’un trou noir. Il me faut un moment pour comprendre ce que sont ces silhouettes cachées derrière leurs grandes capes, mais la mémoire me revient : les Clés. Elles récitent encore les paroles du Rite, mais moi je suis allongée près du feu et j’ai rompu le cercle. Je suis hantée par le souvenir de la Bête lorsque je sens à nouveau mon corps se déchirer en deux, m’arrachant un cri qui résonne dans la nuit. Mon poignet me brûle comme s’il était en flammes et je soulève mon bras avec difficulté, en me demandant si c’est mon imagination qui me fait voir le médaillon en train de se fondre dans la marque comme un fer rouge.


  La Bête arrive et j’ouvre grands les bras en geste de reddition. Elle vient enfin à travers moi et je me laisse posséder par la douleur, renonçant au fardeau du combat. Avide de cette paix fugace et de cette détermination qui deviennent miennes dès que les ailes me cachent.


  Alors que je sombre dans ce soulagement parvient à mes oreilles le martèlement d’un galop. Je suis persuadée qu’il s’agit des Âmes venues aider Samaël. Venues m’introduire à cette sérénité que j’ai gagnée en jouant le rôle de Porte.


  Mais ce bruit ne vient pas de cette partie de moi, lointaine, encore prise dans les Autres Mondes. Non. Ces chevaux sont ici, à l’extérieur du cercle composé de ces silhouettes masquées ; je me tourne vers eux, trop faible pour soulever la tête.


  Au-delà de ces silhouettes sans visage qui m’entourent, j’entends s’élever des voix masculines. Des voix masculines plus une féminine, au-delà du cercle.


  C’est la voix féminine qui l’emporte sur toutes les autres :


  — Laissez-moi passer ! Il faut que j’aide ma sœur !


  Et soudain Alice est là. Elle s’agenouille à côté de moi. Au-delà de la sécurité de notre cercle, j’aperçois d’autres silhouettes à cheval. Le visage du Garde blond me parvient du fin fond des ténèbres, déformé par ma propre souffrance et par la lueur mouvante du feu, et je vois son expression courroucée en regardant Alice.


  Je viens de comprendre. La Garde était bel et bien lancée aux trousses de quelqu’un. Durant tout ce temps, elle poursuivait quelqu’un. Mais ce n’était pas moi qu’elle tentait d’arrêter. Pas cette fois.


  C’était ma sœur.


  — Tu es avec moi, Lia ? Tu es ici ou là-bas ?


  J’essaie d’ouvrir la bouche pour parler, mais mes lèvres refusent de laisser passer les mots. Alice continue sans attendre ma réponse :


  — Ça n’a pas d’importance. Où que tu sois, ne l’écoute pas. Ce ne sont que des mensonges.


  Elle se laisse tomber par terre à côté de moi, elle s’étend et saisit ma main. Son regard déborde de tristesse et de quelque chose d’autre que je n’ai pas vu chez elle depuis des lustres. De l’amour.


  — Crois-tu que ceci va me faire retrouver ma bonté d’autrefois ?


  Je n’ai pas le temps de lui répondre. Le contact de nos mains provoque à nouveau une violente torsion et, cette fois, je m’enfonce en tourbillonnant dans les ténèbres, accrochée à ma sœur.
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  — Vous !


  Samaël crache littéralement ce mot et se met à battre des ailes, provoquant un petit vent aigre. Il est remonté à cheval et il nous domine, Alice et moi, de toute sa hauteur.


  — Lia, il faut que nous répétions le Rite ensemble, me déclare ma sœur sans me regarder.


  Elle se met à psalmodier les mots du Rite, exactement comme nous le faisions, les Clés et moi, avant que je ne sois transportée dans les Autres Mondes :


  « Sacro orbe at angelis occidentibus effecto potestatem sororem societatis convocamus Custos Portaque ut Diabole saeculorum te negaramus in æternum. Porta se praecludat et totus mundus tutus a tua iracundia fiat. »


  Ses instructions ne parviennent pas immédiatement à ma conscience embrouillée puis, très vite, je me retrouve à répéter le Rite avec elle. Nos voix s’élèvent au-dessus de Samaël et de ses Âmes, se faufilant à travers l’étrange silence des champs morts. Les Âmes s’agitent sur leurs montures tandis que nos paroles gonflent et s’amplifient. Les chevaux commencent même à reculer, en dépit des ordres et des coups de fouet que leurs maîtres les Âmes distribuent généreusement.


  Les yeux dorés de Samaël, cerclés de rouge flamboyant, cherchent et trouvent mon regard.


  — Vous commettez une grave erreur, maîtreeeesse.


  Les paroles du Rite sonnent de plus en plus haut à mesure que ma voix s’affermit au rythme de celle de ma sœur. J’ai toujours su qu’à nous deux nous serions plus fortes. Je me demande si maintenant Alice le sait elle aussi.


  Le vent souffle davantage à présent et je l’entends autant que je le sens. Il se lève comme un nuage, nous encerclant, la Bête, Alice et moi, jusqu’à nous envelopper dans notre propre cyclone. Des mèches de mes cheveux me fouettent le visage et je dois lutter pour résister à cette force qui veut m’emporter.


  Samaël se tourne vers Alice.


  — Tu paieras cher cette trahison.


  Il ne crie pas et pourtant, en dépit du vent, je l’entends parfaitement.


  Alice soutient son regard sans ciller, sans cesser de répéter la litanie du Rite.


  Un craquement terrifiant retentit au-dessus de nous. Je lève la tête et je ne suis pas tellement étonnée de découvrir une gigantesque déchirure dans le ciel des Autres Mondes. Le regard de Samaël suit le mien et son attitude commence à changer du tout au tout : c’était un homme, il devient autre chose.


  Un monstre.


  Une Bête.


  Il fixe Alice de ses yeux diaboliques, presque entièrement rouges maintenant.


  — Si je plonge, tu plonges aussi !


  J’ai l’impression de scruter une surface liquide pour y lire l’avenir. Sa silhouette se trouble, ses vêtements se déchirent avec un craquement sonore tandis que son corps se déploie en largeur et en hauteur, se libérant d’une violente torsion de cette gangue textile qui emprisonne sa forme humaine. Ce qui émerge n’a rien à voir avec l’enveloppe lisse et musclée d’un mortel. C’est tout tordu et, alors que je contemple sans pouvoir m’en empêcher cette terrifiante métamorphose, son visage se met à vibrer, sa mâchoire s’allonge pour révéler des crocs monstrueusement aiguisés, aussi pointus et tranchants que des épées. La Bête, ivre de vengeance, fait claquer ses dents de monstre en poussant un rugissement féroce sans quitter Alice des yeux.


  Mais Alice ne ralentit pas le rythme de sa psalmodie et je sens alors en moi le premier frisson de peur pour le sort qui attend ma sœur. Même maintenant, après tout ce qui s’est passé, après tout ce qu’elle a fait, je ne veux pas la savoir prisonnière du Néant.


  À voir ses mâchoires serrées, je comprends à quel point elle est déterminée et je continue à réciter le Rite au rythme qu’elle nous a imposé. Dans un déchirement digne de l’Enfer, la crevasse du ciel s’élargit encore et le monde entier semble basculer sous mes pieds. Samaël relève la tête pour examiner le ciel et rassemble les rênes de son cheval. L’animal se dresse sur ses pattes arrière, projetant une ombre interminable sur tout ce qui l’entoure juste avant que Samaël, les yeux rivés sur nous, se décide à nous foncer dessus.


  — N’arrête jamais de réciter le Rite, quoi qu’il arrive, jusqu’à ce que tu sois revenue saine et sauve dans notre monde, Lia. Promets-le-moi, sinon tout cela aura été vain.


  Je prends une inspiration pour dominer le hurlement du vent et je crie :


  — Je te le promets !


  Nous continuons notre litanie en parfaite harmonie tandis que Samaël attaque, ne regardant qu’Alice. Je ne sens plus son cœur battre à l’unisson du mien, mais plus il s’approche, plus j’ai le souffle court. Je ne saurais dire lequel est le plus violent, entre le vent qui hurle et Samaël qui tonne, mais je n’oublie pas ma promesse et je n’arrête pas ma psalmodie, même quand il se dresse devant nous. Même quand il se penche pour saisir ma sœur. Il cherche à nous séparer, mais je m’agrippe à la main d’Alice avec autant de force que le jour où elle m’a sauvée de la noyade dans la rivière, derrière Birchwood.


  Pourtant cela ne sert à rien. Je ne puis mesurer ma force à celle de Samaël, qui m’arrache ma sœur. Il la jette devant lui, sur le dos de son cheval, et il l’entoure de ses grandes ailes jusqu’à la faire disparaître. Il fait faire volte-face à sa monture et repart vers la forêt.


  Il ne va pas loin.


  Le cheval ralentit puis s’arrête. Il lutte contre une force invisible qui compromet son équilibre. Il se met à ruer en hennissant avant d’être aspiré, la Bête et ma sœur encore sur son dos, vers la gigantesque déchirure du ciel.


  De l’endroit où je suis, je vois la Bête et son destrier lutter contre cette force qui les attire vers la faille du ciel. Quelle que soit cette force, cette force que nous avons mise en branle ma sœur et moi, même Samaël n’est pas de taille à lui résister.


  Soudain, ils ont disparu.


  — Alice !


  Ma voix porte dans l’immensité des champs, où règne désormais un silence de mort.


  Je me retourne vers les Âmes et, à ma grande surprise, elles ont disparu elles aussi. Le vent s’est calmé et la déchirure du ciel s’est refermée sans laisser la moindre trace. J’entends un cliquetis métallique à mes pieds. Je me penche et je vois le médaillon dans l’herbe. Je le ramasse, je le tourne et le retourne entre mes doigts, cherchant la marque qui y est gravée.


  Il est parfaitement lisse.


  J’examine alors mon poignet, m’attendant presque à en trouver la peau intacte. Mais non, la marque est là comme elle l’est depuis la mort de Papa.


  Je caresse la surface lisse du médaillon en me demandant si je vais l’emporter. Nous avons traversé ensemble des épreuves aussi merveilleuses que terribles et je répugne à m’en séparer.


  Cependant, je serais également heureuse de me débarrasser de l’emprise qu’il a eue sur moi. Je le laisse tomber par terre, puis j’examine les alentours en pensant à ma sœur ; j’attends que l’Espace, par la force de la pensée, m’emmène auprès d’elle, comme cela s’est toujours produit. J’imagine Alice dans le Néant, sur la plage, dans n’importe lequel des sept Autres Mondes que je connais, mais aucune énergie ne m’entraîne jusqu’à elle. Je me retrouve plongée à nouveau dans l’obscurité et je tombe, tombe, tombe jusqu’à ce que mon âme rejoigne enfin mon corps ; et me voici allongée à côté de la forme inanimée de ma sœur, dans la campagne d’Avebury.


  J’ai si mal au dos que j’en ai le souffle coupé ; je manque d’air. Je reste couchée un long moment, rassemblant mes forces pour me redresser. Je glisse mon bras sous le cou de ma sœur et je l’installe sur mes genoux.


  — Alice ! Reviens, Alice ! Tu as réussi ! Nous avons réussi !


  Les mots ont du mal à s’échapper de ma gorge, elle est trop serrée, il y a trop longtemps que je n’ai pas parlé. Je suis surprise de voir des larmes tomber sur le visage d’Alice. Surprise de pouvoir pleurer pour elle.


  — Reviens, maintenant. James t’attend.


  Je lui parle sans douceur, comme si la colère pouvait l’obliger à réintégrer son enveloppe corporelle.


  — Tu as fait cela pour lui, non ? Je ne me trompe pas ?


  — Lia.


  Dimitri s’accroupit à côté de moi et pose la main sur mon bras.


  — Elle est partie, Lia, reprend-il. Elle a fait ce pour quoi elle était venue.


  — Non.


  Je secoue la tête, submergée par les larmes, et je serre le corps de ma sœur contre moi.


  — Ce n’est pas juste ! Elle ne peut pas être morte. Pas après avoir accompli son rôle de Gardienne. Pas après m’avoir sauvée. Après nous avoir tous sauvés.


  — Lia, me dit-il doucement.


  Je secoue encore la tête. Je refuse de croiser son regard. Si je le fais, tout sera vrai.


  Je préfère regarder Luisa, Sonia, tante Virginia… ceux qui sont autour de moi.


  — Elle va se remettre, n’est-ce pas ? Il faut du temps pour récupérer des voyages dans l’Espace. Elle dort, c’est tout.


  Luisa s’agenouille dans l’herbe à côté de moi. Je ne veux pas voir à quel point elle paraît soulagée.


  — C’est fini, Lia, déclare-t-elle avec douceur. Tu as réussi. Tu as fermé la Porte à Samaël.


  Sans cesser de secouer la tête, je berce Alice dans mes bras. J’essaie d’oublier ce que vient de dire Luisa.


  Mais Dimitri ne me laissera pas nier la vérité.


  — Regarde-moi, Lia.


  Il s’exprime avec autorité, et je lève la tête vers lui sans pour autant lâcher le corps sans vie d’Alice.


  — Elle savait ce qu’elle faisait, continue-t-il. Elle a attiré la Garde jusqu’ici. Ils ne sont partis que lorsque tu as fermé la Porte. Alice a compris le sacrifice qu’elle était en train de faire. Elle savait qu’elle ne pourrait pas s’en tirer vivante. C’était ce qu’elle souhaitait.


  — Elle voulait retrouver sa bonté d’autrefois.


  Les mots s’échappent de ma bouche comme des sanglots.


  — Oui, confirme-t-il. Elle voulait retrouver sa bonté d’autrefois.
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  Le soleil est un guerrier qui se bat vaillamment contre les nuages plombés qui cherchent à le dévorer. Que la journée ne soit ni grise ni ensoleillée me semble adapté, comme si même les cieux ne savaient comment considérer la mort d’Alice.


  Silencieux, James se tient à côté de moi. Nous sommes dans le petit cimetière familial sur la colline, la terre fraîchement retournée en tas à nos pieds, la pierre tombale de granit dressée avec rigueur au bout du tombeau. Dimitri et les autres sont retournés à la maison ; ils nous ont laissés seuls, James et moi, pour dire adieu à ma sœur.


  Et nous dire adieu l’un à l’autre.


  Je ne sais pas très bien par où commencer. Je veux qu’il comprenne la profondeur de l’amour et du sacrifice d’Alice, mais je ne suis pas encore persuadée qu’il ait conscience de la réalité de la prophétie. À notre retour d’Avebury, j’ai tenté de tout lui expliquer ; cependant le récit que j’ai fait de la mort d’Alice n’a pas réussi à percer son expression impénétrable. Depuis, il n’a pas posé une seule question.


  Pour lui, la situation doit être simple ; les détails importent peu. Alice n’est plus là et, quant à moi, je vais partir.


  Je scrute son cher visage et je prononce les seuls mots qu’il a vraiment besoin d’entendre :


  — Elle t’aimait et voulait mériter ton amour.


  Le souffle lui manque. Il se tourne vers moi, son chapeau à la main.


  — C’est de ma faute ?


  — Bien sûr que non, je réponds en secouant la tête. Alice a agi comme elle souhaitait agir, comme elle l’a toujours fait. Tu n’aurais pas pu l’en empêcher, même si tu avais été au courant de ses intentions. Aucun de nous n’aurait pu y parvenir.


  Il pousse un soupir et se retourne vers la pierre tombale en acquiesçant à moitié.


  — Que vas-tu faire maintenant ? je m’enquiers.


  — Ce que j’ai toujours fait, réplique-t-il en haussant les épaules. Travailler au magasin avec mon père. Cataloguer les ouvrages. Tenter de trouver un sens à tout ce qui s’est passé.


  Il penche la tête pour me regarder.


  — Et toi ? reprend-il. Tu reviendras un jour ?


  — Je ne sais pas. Cet endroit…


  J’examine le moutonnement des collines qui entourent le cimetière, les champs couverts de fleurs.


  — J’ai tant de souvenirs ici. Je suppose que seul le temps pourra dire si je parviendrai un jour à les supporter.


  Il hoche la tête d’un air compréhensif.


  — Si jamais tu décides que c’est possible pour toi, j’espère que tu viendras me rendre visite. Tiens-moi au courant de ce que tu deviens.


  — Merci, James. Je n’y manquerai pas, je balbutie avec un pâle sourire.


  Il remet son chapeau puis il se penche vers moi pour m’embrasser sur la joue. Je retrouve une bouffée de ce mélange d’odeurs qui évoque toujours James – un mélange de livres, de poussière et d’encre – et aussitôt j’ai à nouveau quinze ans.


  — Au revoir, Lia.


  D’un clignement de paupières, je chasse les larmes qui me piquent les yeux.


  — Au revoir, James.


  Puis il s’en va, sa silhouette diminue à mesure qu’il descend la colline. Je le regarde jusqu’à ce qu’il ait disparu.


  Je laisse mes yeux errer sur les autres tombes. Il y a celles de mes parents avec l’herbe folle qui pousse sous les lys blancs que j’ai déposés ce matin. Il y a les pierres sales et légèrement penchées qui marquent celles de mes grands-parents.


  Mais c’est celle de Henry qui retient mon attention. Je m’avance vers elle, contente de voir que des fleurs sauvages – violettes – ont pris le pas sur l’herbe qui recouvre le lieu de son dernier repos. Je pense à sa bonté, à sa force tranquille, et je suis persuadée que ce n’est pas un hasard si les fleurs qui ornent sa tombe ont la couleur de la Fraternité.


  La couleur d’Altus.


  Je me représente Henry en train de courir sous un ciel d’azur dans le Monde Ultime, enfin libre, comme n’importe quel petit garçon. Lui plus que tout autre mérite de connaître cette paix. J’effleure mes lèvres des doigts avant de poser ma main à l’endroit où son nom est gravé dans la pierre.


  — Au revoir, Henry. Tu valais mieux que nous tous.


  Le passé me replonge sur la route sinueuse que j’ai dû emprunter pour atteindre ce moment et cet endroit. Une route qui se poursuit dans l’avenir, car aujourd’hui est plutôt une journée consacrée aux adieux.


  Un nouveau démarrage.


  Je me souviens du jour où j’étais avec Dimitri sur le pont du bateau qui nous ramenait à New York ; la mer moutonnait devant nous à perte de vue. Je ne l’ai pas regardé tout de suite. Je me suis contentée de contempler les flots avant de lui déclarer aussi calmement que possible que j’allais accepter le rôle de Dame d’Altus et aussi, oui, d’être son associée en toutes choses. Il s’est penché en souriant, puis il a baisé mes lèvres avec cette tendre férocité à laquelle je me suis habituée depuis cette nuit à Avebury. Quand il s’est reculé, j’ai vu dans son regard tout l’amour et toute la certitude du monde, comme s’il n’avait jamais eu le moindre doute sur la décision que j’allais prendre – ni même sur le fait que je serais en vie pour la prendre.


  Mais, penser à l’avenir, je vais garder cela pour un autre jour. Je reviens vers la tombe d’Alice, car je sais que c’est sans doute la dernière fois que je m’y recueille. Mon regard est attiré par l’épitaphe gravée sur la surface lisse de la pierre tombale.


  Alice Elizabeth Milthorpe


  Sœur, Fille, Gardienne


  1874-1892


  Ces trois titres, elle les a conquis, mais je me sens soudain prise de regrets car cette inscription me paraît trop sèche. Même à présent, je ne sais comment considérer ma sœur. Je ne sais que penser de cette ultime voyage jusqu’à Avebury. De son sacrifice pour m’aider à fermer définitivement la Porte. Je pensais que mes sentiments allaient s’éclaircir avec le temps, mais mes émotions sont encore trop confuses pour que je puisse les analyser. Mettre un nom dessus.


  J’ai des visions de nous telles que nous étions avant la prophétie, courant dans les champs autour de Birchwood ; Alice filait toujours trop vite pour que je l’attrape et ne se donnait jamais la peine de me laisser essayer. Je nous revois couchées l’une contre l’autre dans la chambre de notre enfance, nos boucles emmêlées sur l’oreiller tandis que nous glissions dans le sommeil. Je nous vois, main dans la main, flottant dans la mer quand nous apprenions à nager, nos corps enfantins identiques. Je vois tout cela et je sais que, en dépit de tout ce que je vais pouvoir apprendre dans ce monde, Alice restera toujours un magnifique mystère.


  Un mystère que je suis heureuse de ne pas résoudre. Désormais, je peux aimer ma sœur dans toute la beauté de ses ténèbres.


  Je caresse une dernière fois le granit de la pierre avant de faire demi-tour pour descendre vers Birchwood Manor, certaine enfin de la seule chose importante.


  Alice était ma sœur.


  Et, après tout, nous n’étions pas si différentes.
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